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Au dernier jeudi du mois, celui où nous jouons ensemble au bunco. Pour se retrouver entre amies, manger et rire à en avoir des crampes aux joues.
Vous êtes super géniales, les filles !
Susie




Prologue
Cher journal,
Je ne comprendrai jamais pourquoi les gens s’obstinent à peindre leurs murs en blanc. Si cela ne tenait qu’à moi, le monde entier serait en couleurs.

13 juin 1992
— Alors, qu’est-ce que tu en penses ?
Du haut de son escabeau, Poppy Calloway suspendit son geste et se tourna vers son amie Jane, qui venait de poser la question. Elles repeignaient le salon de l’hôtel particulier Wolcott. Poppy passait le rouleau sur les grands murs ; Jane s’occupait des boiseries des fenêtres à meneaux. Perdue dans une grande blouse de peintre, quelques mèches de cheveux bruns s’échappant du clip-banane qui les retenait, elle quêtait du regard son approbation. Derrière elle, à travers les carreaux, Poppy suivit un instant des yeux les nuages de pluie qui traversaient le ciel au-dessus de Seattle, épargnant étrangement la tour Space Needle, qu’un halo bleu azur surmontait encore. Puis son regard revint aux boiseries crème qui contrastaient joliment avec le ton orangé du mur.
— Ça rend vraiment bien, Janie… Bravo ! Parce que, sans déconner, les cadres de fenêtres, c’est le travail le plus ingrat…
Elle souffla sur une boucle blonde qui lui retombait devant les yeux, tout en souriant à Jane.
— C’est d’ailleurs pour ça que je te les ai laissés.
Un sourire ironique éclaira le visage solennel de Jane.
— En somme, tu m’as laissé le plus pénible ?
— Non… C’est simplement que je savais que tu t’appliquerais.
Puis elle se tourna vers la rousse du groupe, laquelle mangeait un Milky Way tout en dansant près de la boombox sur Smells Like Teen Spirit de Nirvana.
— Ava, tu comptes nous donner un coup de main dans la journée, ou pas ?
Ava lui jeta un regard distrait, tout en faisant rouler ses hanches généreuses et en levant les bras à contretemps.
— Mais oui, dans une minute ! Pour l’instant, je communie avec Kurt Cobain.
— Ça fait six mois que tu communies avec lui ! Depuis que tu as acheté Nevermind. Alors tu n’as qu’à communier avec un rouleau à la main.
— Pop ! Tu sais pourtant bien que je ne suis pas douée pour le bricolage !
— Tu t’entraînes pour envoyer une vidéo à MTV ?
Un sourire ravi creusa de profondes fossettes dans les joues d’Ava.
— Ouais, c’est ça…, répondit-elle en ricanant. Sauf que je doute qu’ils daignent exhiber mon gros cul dans leur émission. Leurs vidéos, c’est pour les filles maigres comme Jane et toi.
— Laisse tomber la barre chocolatée et prends un rouleau, si tu veux brûler des calories.
— Poppy ! s’écria Jane, choquée.
Poppy haussa les épaules et retourna à sa peinture avec une pointe de culpabilité. Sa remarque était méchante, c’est vrai, mais ce qu’Ava pouvait être agaçante, tout de même ! Elle ne cessait de se plaindre de son poids, sans rien faire pour maigrir.
— Danser aussi, ça permet de brûler des calories, murmura Ava, tout en prenant un bac de peinture et en rejoignant Poppy.
C’est juste, songea cette dernière. Et comme Ava manifestait sa bonne volonté en attaquant la partie inférieure du mur, elle tenta de se rattraper.
— Je trouve que Courtney Love n’est pas la femme qu’il faut à Cobain, déclara-t-elle, espérant tendre ainsi un rameau d’olivier.
— Je sais, répondit Ava, tout en frottant sa joue contre son épaule dodue pour déloger une mèche de cheveux qui s’était échappée et lui chatouillait un coin de la bouche.
Des fossettes creusèrent de nouveau ses joues rondes et elle jeta un regard oblique vers le haut de l’escabeau.
— Je vais vous dire un truc : en fait, Kurt tue simplement le temps avec Courtney Love en attendant que je sois en âge de l’épouser. Les hommes ne peuvent pas se passer de sexe, vous comprenez ? ajouta-t-elle en hochant la tête d’un air docte.
— Ça doit être ça, ricana Poppy.
— Sans aucun doute, dit Jane.
— Je te laisse Cobain, reprit Poppy. Moi, c’est le cheik qui m’intéresse.
Les deux autres se mirent à hurler à la lune. Le cheik était leur fantasme commun, un personnage exotique et romantique, inspiré par le héros du film Le Cheik, avec Rudolph Valentino. Poppy réprima secrètement un frisson. Le cheik était grand, brun, ténébreux. Il avait la peau mate et de longs doigts fins. Il était son homme idéal.
Mais, à treize ans maintenant, elle n’aurait pas dit non à un petit copain, un vrai, en chair et en os.
— Et si vous faisiez une pause, les filles ?
Elles se tournèrent avec un bel ensemble vers la porte en reconnaissant la voix chaleureuse d’Agnes Bell Wolcott. Mlle A. s’encadrait dans le chambranle avec ses vêtements haute couture, impeccable depuis ses cheveux d’un blanc neigeux jusqu’à ses chaussures de luxe. Mlle A. était un personnage, une vieille femme charmante et excentrique connue pour son goût des voyages et de l’aventure, sa magnifique garde-robe et ses collections d’objets d’art. Elles l’avaient rencontrée deux ans plus tôt, à l’occasion d’une réception chez les parents d’Ava. Leur trio avait séduit Mlle A., qui les avait invitées à prendre le thé dans son hôtel particulier, une grande demeure désuète qui aurait eu besoin d’être restaurée. Poppy songeait toujours avec émotion à cette première invitation et au moment où Mlle A., impressionnée par leur belle amitié qu’elle avait qualifiée de sororité, leur avait offert à chacune un journal intime. Depuis, elles prenaient le thé une fois par mois à l’hôtel Wolcott.
En plus de ce thé rituel, il leur arrivait de s’arrêter de temps en temps à l’improviste chez Mlle A., séparément cette fois. Poppy, notamment, adorait passer du temps avec elle et l’écouter parler de ses activités philanthropiques. L’enthousiasme de la vieille femme pour « rendre aux plus démunis un peu de ce que la vie lui avait donné » faisait forte impression sur elle. Mlle A. était une personne lumineuse et, auprès d’elle, elle voyait les choses sous un jour nouveau. Jane et Ava étaient sensibles, elles aussi, à l’aura de la vieille femme, comme en témoignait le sourire béat d’admiration qu’elles arboraient en ce moment même. Songeant qu’elle-même devait afficher une mimique identique, Poppy s’empressa de la corriger par une attitude désinvolte.
— Si vous avez l’intention d’entrer, il vaudrait mieux passer une blouse, dit-elle.
Elle désigna du menton la pile de blouses fournies par ses parents.
— Parce que si votre tailleur est fichu, je décline toute responsabilité !
— Il n’est pas question que je gâche la belle ligne de mon tailleur Chanel en enfilant une blouse informe tachée de peinture, répondit Mlle A.
Elle recula d’un pas, pour s’éloigner de la peinture fraîche.
— Vous trouverez sur le buffet de la salle à manger un plat de cookies maison, dit encore Poppy. Gruau-pépites de chocolat-noisettes-raisins… De la part de ma mère. Elle estime que je vous ai harcelée pour vous soutirer la permission de repeindre cette pièce, et espère que les sucreries vous rendront la pilule moins amère.
— C’est très gentil de sa part ! Et ça prouve qu’elle te connaît bien…
La dernière phrase fut prononcée d’un ton sec, mais accompagnée d’un sourire affectueux. Mlle A. ne prenait jamais de gants avec elles et c’était vraiment agréable d’avoir affaire à une adulte qui ne les considérait pas comme des demeurées.
— Je dirai à Evelyn de les ajouter à notre plateau de desserts, reprit Mlle A. Et à propos de desserts, voulez-vous faire une pause et manger maintenant, ou préférez-vous d’abord en finir avec ce grand mur ?
Elle contempla d’un air songeur le mur qu’elles avaient terminé la veille et qui était d’un ton légèrement plus sombre que celui qui occupait en ce moment Ava et Poppy.
— C’est superbe, cette idée de ton sur ton, approuva-t-elle avec un hochement de tête. Avec des voilages, ce sera magnifique… Tu as vraiment l’œil pour les couleurs, Poppy !
— Elle a l’œil, oui, confirma Ava. Elle est même super douée. Si ça ne vous dérange pas, mademoiselle A., nous finirons ce mur avant de goûter.
Poppy la remercia en la poussant gentiment du bout de l’orteil. C’était un gros effort de camaraderie de la part d’Ava, car elle était gourmande et appréciait les repas chez Mlle A.
— On en a pour un quart d’heure au maximum, précisa-t-elle.
— Vous travaillez gratuitement pour moi et je vais avoir des murs tout neufs. Aussi prenez tout le temps qu’il vous faut ! Je vais simplement prévenir Evelyn.
Quand elle eut disparu dans le couloir, toutes trois se remirent à peindre avec une énergie décuplée. Mlle A. avait les moyens de faire rénover son hôtel particulier par un décorateur — tous les mois, même, si ça lui chantait —, mais elle accordait plus d’importance à ses collections qu’aux murs qui les accueillaient. Elle leur avait confié la réfection de la pièce parce que Poppy avait insisté, et uniquement pour lui faire plaisir.
Poppy ne put retenir un sourire.
— Une fois qu’on en aura terminé ici, j’ai l’intention de la convaincre de nous laisser repeindre le grand salon, déclara-t-elle.
— Eh bien, bonne chance, commenta Jane depuis son poste, à l’angle d’une plinthe.
Elle se releva et s’étira le dos.
— C’est là qu’elle conserve le plus gros de ses collections. Rien que pour tout déplacer, ce serait une horreur. Ça m’étonnerait qu’elle accepte.
— N’empêche… Je vais la convaincre, vous verrez… Papa dit que j’ai l’art de convaincre n’importe qui. Et une fois qu’elle aura dit oui… devinez quoi ?
Elle eut un sourire rêveur.
— On lui refera son salon en jaune crème !
Jane et Ava échangèrent un regard entendu.
— On ? répéta Jane. Parce que tu nous embarques dans l’aventure ?
— J’en ai bien l’impression, soupira Ava. C’est ça, la « sororité » !
Elles ne firent pas d’autres commentaires, ramassèrent leurs outils et se remirent au travail.
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Pourquoi a-t-il fallu que ce soit lui, justement lui, qu’on désigne pour cette mission ?

*  *  *
Qu’est-ce qu’il vient faire ici ?
Poppy n’écoutait plus que d’une oreille distraite Ace, le propriétaire de la quincaillerie, lequel était un bavard impénitent et poursuivait son monologue sans se douter que l’attention de son interlocutrice était accaparée par l’arrivée d’un homme qui se frayait un chemin à travers le groupe réuni dans la salle.
Bon sang… C’est bien lui… C’est bien De Sanges…
Elle ravala de justesse le gémissement qui lui montait du fond de la gorge.
Pitié, pas lui !
Elle ne l’avait vu qu’à deux ou trois reprises, des mois plus tôt, mais elle reconnut au premier regard cette longue silhouette fine et sèche, ce nez busqué, un peu proéminent, ces pommettes saillantes, ces cheveux d’un noir de corbeau, ces longs doigts qui lui rappelaient ceux du cheik, et cette peau naturellement bistrée.
Et…
Oh ! mon Dieu !
Elle se souvenait plus nettement encore de ce regard sombre et froid qui s’était embrasé, l’espace de quelques secondes, en rencontrant le sien, dans le salon de Mlle A.
Elle s’efforça de refouler ce souvenir.
Allons ! Pas de ça, ma fille !
Enfin, bref, pas de doute, cet homme était bien l’inspecteur Cheik, comme Jane s’obstinait à le surnommer. Et après ? La belle affaire ! Sauf qu’elle avait le visage en feu, la bouche sèche, et qu’elle devait faire un terrible effort pour ne pas frétiller d’émotion en songeant à ce qu’Ava avait déclaré, après cette rencontre : qu’elle avait cru qu’ils allaient « faire ça tout de suite, au beau milieu du petit salon de Mlle A. ».
Ava avait le don d’exagérer mais, pour le coup, elle avait vu juste : ce qu’elle avait ressenti ce jour-là, face à ce grand flic ténébreux, avait été plus fort que tout ce qu’elle avait jamais ressenti. Viscéral. Renversant.
— Eh bien… Je crois que tout le monde est là, commença Garret Johnson, le président de l’Association des commerçants.
Les conversations résonnaient dans la grande salle de réunion et il dut élever la voix pour se faire entendre par-dessus le brouhaha.
— Je propose donc que nous nous installions et que nous ouvrions la séance.
Poppy arrêta net la séquence nostalgie de sa rencontre avec l’inspecteur Cheik et se concentra sur le délicat problème du placement autour de la table. Elle avisa une chaise du même côté que l’inspecteur, mais à bonne distance, ce qui lui permettrait de ne pas l’avoir dans son champ de vision… Malheureusement, elle fut prise de vitesse par Penny, la propriétaire de Slice of Heaven Pies, qui accapara la dernière place libre qui aurait pu convenir. C’était regrettable, mais elle n’y pouvait rien. Elle s’installa donc en face de Penny et mena avec elle une conversation anodine pendant quelques minutes — tout en se concentrant pour ne pas lorgner du côté de l’inspecteur.
Enfin, le président tambourina sur le bois de la table pour déclarer la séance ouverte. Il attendit que les derniers murmures s’éteignent pour prendre la parole.
— Bien…, commença-t-il. Comme chacun le sait, nous sommes réunis aujourd’hui pour décider du sort des trois garçons surpris à taguer les murs de nos commerces. Mais avant d’aborder le sujet, je voudrais vous présenter l’inspecteur Jason De Sanges, de la police de Seattle. L’inspecteur De Sanges fait partie de la force d’intervention municipale chargée de lutter contre les cambriolages, mais il a gentiment accepté de siéger avec nous aujourd’hui.
Il se tourna vers l’inspecteur et Poppy pivota sur son siège pour honorer d’un regard cet invité de marque.
— Permettez-moi de vous présenter les membres de notre petit groupe hétéroclite, inspecteur…, poursuivit le président, en commençant son tour de table. Voici Poppy Calloway, dit-il quand ce fut son tour. Elle ne possède pas de commerce, mais travaille pour un certain nombre d’entre nous et participe à tant de nos réunions que nous la considérons comme un membre d’honneur de notre association.
« Membre d’honneur », c’était un peu pompeux, songea Poppy. Mais enfin, oui, elle travaillait pour eux. Elle concevait des plaquettes publicitaires pour la plupart des commerçants présents, ainsi que des tableaux de menus pour les spécialités du jour — des bricoles, quoi…
De Sanges hocha la tête et la dévisagea durant quelques trop longues secondes de ses yeux sombres et scrutateurs.
— Mlle Calloway et moi nous sommes déjà rencontrés, dit-il simplement.
Toutes les têtes se tournèrent alors vers elle et elle sentit passer dans l’assemblée un souffle de curiosité méfiante.
— Ne me regardez pas comme ça, dit-elle sèchement. Je n’ai pas été inculpée, ni même soupçonnée de quoi que ce soit. J’ai rencontré l’inspecteur il y a quelques mois, quand des objets de collection ont été volés à l’hôtel Wolcott. Vous en avez sûrement entendu parler, ça a fait suffisamment de bruit. C’est l’inspecteur De Sanges qui était chargé de l’enquête.
Elle ne précisa pas que De Sanges n’était pas venu de son plein gré, mais parce que leur trio s’était déclaré insatisfait des réponses apportées par un premier inspecteur et qu’Ava avait fait intervenir le maire pour réclamer quelqu’un d’autre. C’était De Sanges qui avait été désigné et il n’avait pas apprécié. Leur premier contact avec lui avait été houleux. Il avait commencé par se plaindre d’avoir abandonné une enquête sérieuse pour venir « compter les couverts de trois bourgeoises nées avec une cuillère en argent dans la bouche », pour reprendre ses mots exacts. Poppy avait été outrée qu’il manifeste un tel mépris pour un vol d’objets d’art. Et puis, elle n’était pas née avec une cuillère en argent dans la bouche. Pas plus que Jane d’ailleurs… Mlle A. leur avait légué son hôtel particulier avec les collections qui s’y trouvaient, mais ça ne faisait pas d’elles des rentières.
Ava était la seule à venir d’une famille aisée. Poppy et Jane étaient issues d’une classe sociale bien plus modeste. Elles s’étaient rencontrées toutes les trois en quatrième année à l’école Country Day — une école chère, certes, mais Janie y était boursière et, en ce qui concernait Poppy, c’était sa grand-mère, elle-même ancienne élève de cette école, qui avait payé les frais de scolarité.
Aujourd’hui encore, même après un héritage qui comportait un hôtel particulier et une importante collection d’objets précieux, Ava était la seule des trois à être à l’aise financièrement.
Elles projetaient de vendre l’hôtel, mais il fallait d’abord le restaurer. Quant aux collections, elles en vendraient une partie, mais Jane n’en avait pas encore terminé l’inventaire.
De Sanges se trompait donc sur toute la ligne en la prenant pour une nantie. A part ça, il avait fait son boulot. Il avait interrogé les collègues de Jane au Metropolitan Museum, notamment Gordon Ives, qu’il avait fini par confondre et arrêter. Il fallait lui reconnaître ça.
— Venons-en maintenant à ce qui nous préoccupe…, déclara Garret, lorsqu’il eut terminé le tour de table. Je sais que le jeune âge de nos « artistes » tagueurs vous pose des problèmes de conscience. Vous hésitez, comme moi, à déposer plainte contre eux et nous sommes réunis aujourd’hui pour décider ou non de poursuites judiciaires. Bien entendu, il ne s’agit pas de prendre une décision collective, chacun est libre d’engager ou non des poursuites en son nom… Il s’agit de réfléchir ensemble sur la conduite à tenir.
Il y eut un long moment de silence, puis Jerry Harvey, le propriétaire de H & R, une boutique de décoration d’intérieur et de tableaux située à l’angle d’Ave, dont la façade avait été particulièrement défigurée par les tagueurs, prit la parole.
— J’aimerais savoir qui va nettoyer la façade de ma boutique.
C’était lui qui avait surpris les gamins en train de bomber le café en face de son magasin, en fin de journée, alors qu’il sortait pour baisser la grille de sa devanture.
Plusieurs personnes renchérirent en grommelant, puis Ace proposa avec véhémence de porter plainte pour réclamer ensuite des dommages et intérêts.
Poppy prit alors une grande inspiration avant de se lancer.
— J’ai une suggestion, dit-elle. Je ne suis pas concernée directement par l’objet de cette réunion, et j’en ai parfaitement conscience, mais j’étais au Hardwire quand Jerry a surpris les gamins et j’ai moi aussi été étonnée par leur jeune âge. Il s’agit de leur première infraction. Aussi, plutôt que de les livrer en pâture au système judiciaire, peut-être pourriez-vous leur proposer une alternative… J’ai pensé à quelque chose qui répondrait à la question que vous venez de poser.
Elle sentit qu’elle avait capté leur attention. De Sanges, en particulier, la fixait intensément, plissant les yeux.
— Nous pourrions leur confier une tâche d’intérêt général, tout en leur fournissant un moyen de s’exprimer autre que le tag sauvage, que je n’apprécie pas plus que vous. Et dans le même temps, nous les obligerions à assumer les conséquences de leurs actes.
— Soyez plus claire… Que proposez-vous exactement ? demanda Garret.
— Je propose de leur faire nettoyer les graffitis en les recouvrant d’une couche de peinture blanche, peinture qu’ils devront fournir eux-mêmes, ou qu’ils devront payer par des heures de ménage ou de manutention dans vos commerces.
— Jusque-là l’idée me plaît, commenta pensivement Penny. Mais ça pose un problème pour Marlene dont la devanture est en briques. Elle ne peut pas faire repeindre son mur de briques en blanc, n’est-ce pas ?
— Il existe des gels qui permettent de dissoudre la peinture sur la brique. Les mêmes règles s’appliqueraient : ils devront payer matériel et produit, d’une manière ou d’une autre.
Il y eut un murmure d’approbation générale. Jerry acquiesça, puis demanda de nouveau la parole.
— Et « leur donner le moyen de s’exprimer », ce serait quoi ?
Poppy avait soigneusement préparé ses arguments avant de venir : elle n’avait pas grandi pour rien avec des parents engagés dans les luttes politiques et sociales. Elle se battait pour les adolescents défavorisés, les délinquants, et son arme à elle, c’était l’art, avec un grand A.
Elle inspira profondément, tout en adressant à Jerry son plus beau sourire, puis elle lâcha tranquillement :
— Je propose qu’on leur demande de réaliser une fresque sur la façade sud de votre immeuble.
*  *  *
Incroyable !
Jase se renversa dans son fauteuil et dévisagea la femme qu’il avait surnommée « le Canon » — surnom justifié par son corps délié, ses beaux yeux noirs et le nuage de cheveux blond pâle qui encadrait si joliment son visage.
Il savait déjà, pour l’avoir côtoyée, que ce canon était une enquiquineuse. A présent, il venait de le comprendre, elle était aussi une libérale au cœur tendre.
Une plaie, quoi…
Quand il l’avait aperçue, en arrivant à la réunion, il avait failli en tomber à la renverse. Il s’était demandé ce qu’elle faisait là puisqu’elle ne possédait pas de magasin, du moins à sa connaissance. Toujours d’après ce qu’il croyait savoir, elle ne faisait rien d’utile ni de sérieux dans la vie. Mais comme il avait fermement résisté à l’envie de se renseigner à son sujet après leur première rencontre, il pouvait se tromper.
« Membre d’honneur », avait dit à son propos le président de l’association. Mais membre d’honneur, ça ne voulait rien dire.
Ou plutôt, ça voulait tout dire. En clair, elle avait le bras long. La preuve : elle avait utilisé ses appuis et ceux de ses deux copines tout aussi friquées qu’elle pour l’obliger à rechercher des fanfreluches — ce qui avait ralenti une enquête autrement plus urgente concernant un vol avec agression au cours duquel une vieille femme s’était retrouvée à l’hôpital.
Bon, pour être honnête, c’était un peu plus sérieux qu’un vol de fanfreluches : on leur avait dérobé une robe Dior de grande valeur destinée à un musée. Mais cette fille l’avait mis en rogne en le soupçonnant de ne pas faire son travail, alors qu’il ne faisait que ça puisqu’il avait trouvé le coupable, un certain Gordon Ives.
Ce qui n’avait aucun rapport avec la situation présente… Il écouta en silence Poppy Calloway exposer son idée stupide, bien décidé à demeurer en retrait et à attendre que quelqu’un s’y oppose formellement. Mais quand il vit que la plupart des gens assis autour de la table opinaient du chef d’un air satisfait, il n’y tint plus.
— Vous plaisantez, n’est-ce pas ? dit-il en s’adressant à elle.
Elle tourna lentement la tête pour le regarder.
— Pardon ?
— Je vous demande si vous plaisantez. Ces adolescents ont violé la loi et vous voulez les récompenser en leur offrant un mur d’immeuble à peindre ?
Les yeux du Canon lancèrent des éclairs — comme les siens, sans doute — et il eut brusquement une impression de déjà-vu. A l’automne précédent, elle l’avait fusillé du regard en se penchant au-dessus du fauteuil dans lequel il s’était assis pour noter sa déposition et celle de ses amies. Et durant l’espace d’une seconde, il avait senti passer entre eux un courant à haute tension qui l’avait fortement ébranlé. Et surtout contrarié. Il s’était juré que ça ne se reproduirait plus.
Elle devait avoir le même problème, car elle se tenait bien droite, toute raide, comme si elle résistait difficilement à la tentation de se pencher vers lui.
— Non, inspecteur, rétorqua-t-elle froidement. Je ne plaisante pas. Je suis au contraire on ne peut plus sérieuse. Nous ne parlons pas de criminels endurcis, mais de gamins. Le plus vieux a tout juste dix-sept ans.
— En effet, ils commencent tôt de nos jours, dit-il.
— Ce n’est pas comme s’ils avaient commis un crime violent, insista-t-elle. Ils n’ont pas agressé une vieille dame, ni menacé d’une arme quelqu’un qui retirait de l’argent à un guichet automatique… Ni commis de vol avec effraction, ajouta-t-elle après une courte pause, dans une sorte de réflexion lente.
Il sentit presque les circuits électriques griller dans son cerveau tandis qu’elle suivait son idée jusqu’à sa conclusion logique.
— Ils n’ont pas commis de cambriolage, répéta-t-elle tout en balayant la table du regard.
Puis elle le fixa droit dans les yeux.
— Pourquoi participez-vous à cette réunion, au fait, inspecteur ?
Excellente question… Quand le lieutenant Greer avait proposé son nom pour assister à cette réunion, il lui avait aussitôt opposé un ferme « Merci, mais non merci… ». Il en avait ensuite parlé à Murphy, qui avait réussi à le convaincre d’accepter. Murphy était un vieux flic à la retraite, son mentor et ami, l’homme qui l’avait remis dans le droit chemin quand il était lui-même un adolescent perturbé. Murph avait insisté sur le fait que, s’il voulait porter un jour des galons de lieutenant — et c’était le cas —, il était bon pour lui de se faire remarquer. Et une bonne manière de se faire remarquer était d’accepter cette réunion, même si c’était de la démagogie pure et simple.
Voilà donc pourquoi il se trouvait assis à cette table, contraint d’écouter des fadaises et d’argumenter. Une mauvaise action ne restait jamais impunie. Il était venu pour de mauvaises raisons et il le payait cher !
Mais puisqu’il était là, autant jouer le jeu jusqu’au bout. Il soutint donc le regard soupçonneux de Poppy le Canon et répondit de manière détournée à son insidieuse question.
— Ces petits malfaiteurs en herbe sont des criminels en puissance. Aujourd’hui, ils taguent ou volent l’argent du déjeuner d’un copain de lycée, à supposer qu’ils aillent au lycée, évidemment…
— Nous pourrions ajouter l’assiduité scolaire comme condition, coupa Poppy. Ils devront se montrer assidus au lycée, s’ils veulent participer à mon projet artistique.
Il ne put s’empêcher de trouver la proposition habile, mais n’en tint pas compte et poursuivit sa démonstration, comme s’il n’avait pas entendu.
— Et demain, ils agresseront une vieille dame dans le parc de stationnement à Northgate.
Puis il se détourna de Poppy Calloway, embrassa du regard l’ensemble des participants et ajouta :
— Ou encore, ils voleront dans l’un de vos magasins.
Bon, d’accord, il dramatisait un peu la situation, mais c’était pour la bonne cause, pour faire passer le message. Que ces jeunes trublions s’en sortent sans inculpation, c’était déjà saumâtre, mais qu’ils obtiennent en prime un traitement de faveur — un grand mur à barbouiller rien que pour eux —, c’était le comble !
Une aberration totale !
Ses arguments avaient porté, en tout cas. A présent, les voix bourdonnaient autour de la table et quelqu’un se mit à vociférer qu’on ne devait pas laisser le quartier en pâture à des criminels.
Ce qui était, pour le coup, très excessif…
On dirait que tu y es allé un peu fort, De Sanges… Après tout, la blondinette n’a pas tout à fait tort : il ne s’agit que de gamins et c’est leur première infraction.
Comme si elle pouvait lire dans ses pensées, Poppy Calloway reprit la parole.
— N’exagérez rien ! Ce sont tout juste des adolescents, et ils n’ont pas de casier judiciaire. Gardez ça à l’esprit, s’il vous plaît.
— Ce que je garde à l’esprit, c’est ce que vient d’expliquer l’inspecteur De Sanges à propos du devenir probable de ces petits délinquants, rétorqua Ace.
— Je n’ai pas dit qu’ils évoluaient tous comme ça, corrigea Jase. Mais c’est vrai que la délinquance juvénile est souvent annonciatrice de délits plus graves.
— Les délinquants que vous croisez habituellement sont impliqués dans des méfaits plus graves, comme un vol ou une agression, non ? contra aussitôt Poppy.
— La plupart. Mais pas tous.
— Est-ce que quelqu’un aurait un argument à faire valoir, pour ou contre la proposition de Poppy Calloway ? demanda Garret.
— Je tiens à insister sur le fait que ce sont des jeunes qui n’ont jamais eu de démêlés avec la justice, reprit Poppy. Je ne suis pas en train de dire qu’ils ne doivent pas payer pour ce qu’ils ont fait. Je dis simplement que la faute commise n’est pas grave au point d’entraîner l’ouverture d’un casier judiciaire.
— Quelqu’un d’autre ? demanda Garret.
N’obtenant pas de réponse, il poursuivit :
— Est-ce que quelqu’un a l’intention de déposer une plainte ? Bien, enchaîna-t-il comme personne ne se manifestait, j’interprète votre silence comme un « non ».
Puis il se tourna vers Poppy.
— Pourriez-vous nous exposer plus précisément votre proposition ?
Elle se redressa et repoussa ses épais cheveux derrière les épaules.
— Ils devront repeindre les murs vandalisés ou les nettoyer, et payeront les fournitures nécessaires. Il me semble que c’est une excellente manière de leur faire comprendre qu’ils doivent assumer les conséquences de leurs actes. Par ailleurs, je propose de…
— Votons déjà pour le premier point, la coupa Garret.
Puis il balaya du regard les participants et ajouta :
— Quelqu’un voudrait ajouter quelque chose avant le vote ?
— On ne peut pas donner de la peinture et des pinceaux à des gamins en les laissant se débrouiller, fit remarquer Jerry en s’adressant à Poppy. Seriez-vous prête à superviser les opérations ?
Jase s’adossa à son siège en jubilant intérieurement. L’idéalisme de cette Poppy allait maintenant se heurter à la réalité, et il avait hâte de voir comment elle allait s’en sortir. Elle n’allait certainement pas renoncer à ses invitations dans les beaux salons, aux conseils d’administration des organismes de bienfaisance et autres endroits où elle passait probablement ses journées, pour surveiller trois gosses qui — s’il en croyait son expérience — ne se montreraient même pas reconnaissants.
Mais Poppy Calloway acquiesça sereinement, comme si elle avait déjà envisagé cette option.
— C’est entendu, dit-elle.
— Dans ce cas, je suis d’accord avec votre proposition, dit Jerry.
Garret se tourna vers Jase.
— Et vous, inspecteur, qu’en pensez-vous ? Vous avez un droit de vote, puisque vous avez pris la peine de venir.
Jase était trop abasourdi pour répondre et se contenta de hocher la tête.
Garret tourna de nouveau son attention vers le groupe.
— Que ceux qui sont pour lèvent la main, dit-il.
Poppy et sept des onze commerçants s’exécutèrent.
— Contre ?
Les quatre restants levèrent la main. Jase décida de s’abstenir.
— Proposition adoptée, déclara Garret en adressant à Poppy un sourire paternaliste et lumineux. Pouvez-vous maintenant nous expliquer ce que vous envisagez ensuite ?
— Je propose d’enseigner à ces garçons une autre manière de décorer les bâtiments de leur quartier. Tout le monde profiterait d’une jolie fresque décorative. Eux retrouveraient pour commencer un peu d’estime de soi, et peut-être qu’ils donneraient ensuite une direction plus constructive à leurs pulsions créatrices.
— Une fois de plus, je dois vous demander si vous superviseriez la chose, intervint Jerry.
— Bien entendu. Du projet à la réalisation finale.
— Je vote pour ! déclara alors Penny d’un ton enthousiaste.
— Qui d’autre est pour ? demanda Garret.
Poppy et cinq commerçants — dont Jerry, le propriétaire du bâtiment sur lequel les garçons auraient à peindre la fresque — levèrent la main.
Garret balaya la table d’un regard neutre.
— Contre ?
Les six commerçants restants levèrent la main, et tous les regards se tournèrent alors vers Jase, dont la voix allait faire basculer les votes d’un côté ou de l’autre.
Il aurait dû s’abstenir de nouveau et les laisser se débrouiller entre eux. Après tout, s’ils tenaient à récompenser des vauriens, c’était leur problème.
Sauf que…
Ces gamins avaient besoin qu’on leur apprenne à marcher droit, ou ils risquaient de mal tourner.
Son penchant pour la loi et l’ordre fut le plus fort.
Il leva la main contre le projet de fresque.
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Mon beau projet s’est envolé en fumée.

*  *  *
— Je n’arrive pas à croire que j’aie pu être attirée par cet empêcheur de tourner en rond !
Poppy venait de rejoindre Ava au Brouwer’s Café, un bar à bières. Cette dernière avait réussi à dégoter une table près du long bar de bois. Poppy laissa tomber son gros sac fourre-tout sur le sol et s’installa en soupirant sur une chaise.
— Quel empêcheur de tourner en rond ? demanda Ava en élevant la voix pour se faire entendre par-dessus le brouhaha ambiant.
— Poppy !
C’était Jane, qui arrivait à son tour et lui jetait un regard incrédule.
— Tu as réussi à être là avant moi ? Comment ça se fait ? Tu n’es jamais à l’heure, d’habitude !
— Elle semble très remontée à cause d’un certain empêcheur de tourner en rond, expliqua Ava. Ça a dû la motiver.
— J’avais compris que tu étais furieuse, dit Jane en s’adressant à Poppy.
Elle accrocha son sac à main au dossier d’une chaise.
— C’est pourquoi je suis partie tout de suite après ton coup de fil.
Elle s’installa, tout en lui jetant un regard interrogateur.
— Tu as l’air bouleversée… Dis-nous tout. Dis-nous qui est responsable de ton malheur.
Poppy eut aussitôt devant les yeux la silhouette de De Sanges — ce salaud. Son cœur s’accéléra et elle posa les mains bien à plat sur le plateau de bois de la table pour ne pas serrer les poings.
— Devinez qui participait à la réunion d’aujourd’hui ?
— Quelle réunion ? demanda Ava en allongeant le cou vers elle.
— La réunion avec l’Association des commerçants pour lesquels elle dessine des tableaux de menus, et qui devait statuer sur le sort des tagueurs, lui rappela Jane.
— Ah oui, désolée… Tu en fais tellement, ces temps-ci, que j’avais oublié ça. Et alors ? Ça ne s’est pas passé comme tu l’espérais ?
— Ça ne s’est pas du tout passé comme je l’espérais, confirma Poppy.
Elle laissa échapper un rire amer et ses doigts se recourbèrent convulsivement vers ses paumes.
— J’ai eu affaire à un lot de gros c…
Elle se tut quand une serveuse s’approcha pour prendre leurs commandes.
— Qu’est-ce que je vous sers ?
— Pour moi, ce sera votre Leavenworth Blind Pig Dunkel-chose, dit Ava.
— Weizen, compléta la serveuse. Dunkelweizen.
— Oui, c’est ça…
— Je prendrai une Fuller…, fit Poppy avec un grand soupir, contemplant ses mains qu’elle avait de nouveau fermement étalées à plat sur la table. Et un plat de pommes frites avec de l’aïoli…
— Oh ! Parce qu’on mange aussi ? demanda Ava en se trémoussant de plaisir. Dans ce cas, je prendrai une salade Lembeck.
— Pour moi, ce sera juste un Coca Light avec une rondelle de citron, déclara Jane.
— C’est tout ? demanda Ava tandis que la serveuse opinait, tout en filant déjà vers la table suivante. Je t’en prie, ne me dis pas que tu es au régime, maigre comme tu es !
— Je ne suis pas au régime, maigre comme je suis, répéta Jane docilement.
Puis un sourire radieux de jeune mariée illumina son visage.
— En fait, c’est soirée patates-saucisses chez les parents de Dev, tout à l’heure. Maman K. va me forcer à manger à m’en faire éclater la panse. Alors, j’ai intérêt à garder de la place dans mon estomac !
Cette déclaration tira brusquement Poppy de son mutisme.
— Tu dînes tout à l’heure chez tes beaux-parents et tu es venue quand même ?
— Oui. Bien sûr… Nous sommes une sororité, oui ou non ?
Elle sourit et glissa ses cheveux bruns derrière ses oreilles.
— Pour être honnête, ça n’a même pas dérangé mon emploi du temps. Les Kavanagh ne se mettent jamais à table avant 19 heures et Devlin est allé chercher son frère.
— Son frère ? Lequel ? demanda Ava. Bren ? Comment va-t-il ?
Bren était le frère aîné de Dev. Il était atteint d’un cancer et avait entamé l’année précédente une chimiothérapie, ce qui avait obligé Dev à revenir à Seattle pour le remplacer dans l’entreprise de construction familiale — Kavanagh Construction. Et c’était en acceptant le chantier de restauration de l’hôtel particulier Wolcott que Dev avait rencontré Jane.
— Non, pas Bren, Finn, répondit Jane. Mais Bren s’en sort bien. Il a enfin terminé la chimio, et son oncologue pense qu’il est guéri. Ses cheveux commencent à repousser.
— C’est une excellente nouvelle.
Jane sourit de nouveau.
— Oui. Je l’ai vu l’autre jour, il a le crâne couvert d’un charmant petit duvet. S’il n’était pas si grand et si costaud, il ressemblerait à un poussin tout juste sorti de l’œuf.
Ava repoussa sa chaise.
— Il faut que je passe aux toilettes, annonça-t-elle.
Elle eut pour Poppy un regard sévère.
— Et ne t’avise pas de révéler un seul détail croustillant pendant mon absence !
— Il n’y a pas de détails croustillants, répondit Poppy dans un nouveau soupir.
Elle suivit d’un regard vague Ava qui s’éloignait et ne l’avait probablement pas entendue.
— Je ne me lasserai jamais de ce spectacle…, déclara Jane.
— Quel spectacle ? demanda Poppy.
Puis, se rendant brusquement compte des remous créés par Ava sur laquelle, comme d’habitude, les hommes se retournaient, elle hocha la tête.
— Oh ! Ça…
Elles échangèrent un sourire complice. Après avoir été ce qu’on appelle « une grosse » pendant son adolescence — ce qui lui avait valu d’être la cible d’un pari humiliant qui l’avait traumatisée —, Ava avait décidé de perdre du poids. On ne pouvait pas vraiment dire qu’elle avait fait un régime, plutôt qu’elle avait changé ses habitudes alimentaires. Elle n’avait pas non plus commis l’erreur de tant de femmes qui cherchent à atteindre une minceur de cure-dents incompatible avec une ossature forte et elle s’était naturellement stabilisée à une taille 44, ce dont elle était très fière. Jane et Poppy la taquinaient parfois en lui faisait remarquer que son 44 était plutôt un 46 et qu’elle gagnait une taille uniquement parce qu’elle achetait ses vêtements dans les boutiques de luxe.
Mais la question n’était pas là et peu importait en vérité qu’Ava s’habille en 44 ou en 46. Elle avait des rondeurs appétissantes et ne craignait pas de les souligner. Pulpeuse, elle plaisait aux hommes.
Elle adorait aussi les potins et cinq minutes ne s’étaient pas écoulées qu’elle était déjà de retour.
— Alors, on t’écoute…, dit-elle avant même de s’asseoir. Qui est l’empêcheur de tourner en rond ? Et qu’est-ce qu’il a bien pu faire pour te mettre dans un état pareil, toi si calme et si posée.
— Eh bien, c’est à Jason De Sanges que je dois cette humeur massacrante, déclara Poppy entre ses dents. Cet espèce de salaud a complètement foutu en l’air mon…
— Quoi ? L’inspecteur Cheik ! s’exclama Jane en se redressant sur sa chaise. Il assistait à la réunion ?
— Il y assistait, confirma Poppy. Et il a tout simplement torpillé mon merveilleux projet !
Elle leur expliqua alors comment il s’était arrangé pour présenter les trois adolescents comme des criminels en puissance à remettre dans le droit chemin.
La serveuse apporta leurs boissons. Après plusieurs gorgées de bière, Poppy sentit la tension qui nouait les muscles de sa nuque se relâcher un peu. La présence d’Ava et de Jane y était aussi pour quelque chose, et elle leur en fut reconnaissante. Leur écoute attentive l’aidait à évacuer le stress accumulé depuis le début de cette réunion.
— Je sais que je ne devrais pas me laisser déstabiliser à ce point, admit-elle. Sans compter que j’aurais eu du mal à caser ce projet dans mon emploi du temps. Entre mon travail avec les enfants, les tableaux pour les restaurants, mes cartes de visite et la décoration de l’hôtel particulier, je suis débordée. Mais quand même, je suis déçue.
— C’était une belle idée, déclara Ava.
— Oui, c’était une belle idée. Je suis sûre que cette fresque aurait permis à ces ados d’exprimer leur talent. Et qui sait, ça aurait peut-être changé quelque chose dans leur vie…
Elle haussa les épaules.
— Ou peut-être pas. Je ne le saurai jamais.
— Mais le projet de nettoyage tient toujours ? demanda Jane.
— Oui, sauf que ce n’est pas du tout la même chose. Nettoyer des devantures, c’est une tâche ingrate qui va leur apparaître comme une corvée. Tandis que peindre une grande fresque sur toute une façade, dans le cadre d’un projet commun, ça aurait vraiment ouvert une brèche dans leur carapace. Mais c’est foutu !
— Tu sais quoi ? fit Ava en plissant ses sourcils auburn. Cet inspecteur Cheik a peut-être fait son boulot avec nous pour le vol à l’hôtel Wolcott, mais ça ne l’empêche pas d’être un salaud !
— Elle a raison, approuva Jane. Et à partir de maintenant, il ne mérite plus le titre de cheik : il n’est plus que l’inspecteur De Sanges.
— Sans blague ? commenta Poppy.
Elle but une longue rasade de bière, puis elle repoussa son bock pour laisser la place aux frites que la serveuse posait devant elle et trempa d’un air songeur une frite dans la coupelle d’aïoli.
— Je me demande comment cet animal à sang froid a pu me mettre en feu d’un seul regard !
*  *  *
Jase coinça sous son coude le pack de St Pauli Girl qu’il avait attrapé dans son placard et tambourina à la porte de l’appartement de Murph, lequel se trouvait juste un étage en dessous du sien. De l’autre main, il tenait un paquet en papier ficelé qui laissait échapper une forte odeur de friture de poisson.
— Murph ! Tu es là ? J’ai apporté le dîner. Ouvre, parce que je ne vais pas tarder à tout renverser sur le tapis du couloir !
— J’arrive ! J’arrive ! fit une voix bourrue dont le volume augmentait peu à peu, signe que Murph approchait. Je ne suis plus aussi jeune et vif qu’autrefois, tu sais.
— Si tu le dis… Je ne me rends pas bien compte, parce que, pour moi, tu as toujours été vieux.
— Charmant ! commenta Murphy en ouvrant la porte.
— Je n’essayais pas de me montrer charmant, répondit Jase avec franchise. J’avais quel âge quand on s’est rencontrés ? Quatorze ans ? A l’époque, il me semblait que tu avais déjà cent ans au moins.
— J’en avais cinquante-cinq, répondit Murph en souriant et en tendant la main pour le décharger du pack de bières.
— Eh bien, cinquante-cinq ans, pour un gamin de quatorze ans, ça en vaut cent.
Murphy éclata de rire.
— Admettons…
Il jeta un coup d’œil au papier d’emballage bleu et blanc qui contenait leur dîner, tout en ouvrant le chemin vers la terrasse attenant à sa minuscule cuisine.
— Du fish and chips de chez Spud, dis donc… On a quelque chose à fêter ?
— Le comité bidon auquel tu m’as poussé à assister a rendu son verdict.
Une bouffée de culpabilité lui noua la gorge tandis qu’il revoyait le regard douloureux de Poppy Calloway au moment où il avait levé la main pour voter non contre la fresque — culpabilité qu’il refoula aussitôt. Après tout, ce n’était pas son problème si cette fille était une idéaliste coupée des réalités du monde !
— Je me suis dit que ça valait le coup d’être fêté.
Murphy était en train de ranger les quatre bières restantes dans le réfrigérateur. Il se redressa lentement et le scruta de ce regard bleu qui avait encore le pouvoir de le pétrifier, même s’il n’avait plus quatorze ans.
— Je sais que tu n’étais pas du tout partant pour ce truc, alors j’imagine que si tu te réjouis, c’est que tu as obtenu gain de cause. Du premier coup ? Tu t’y es pris comment ?
— En injectant un peu de réalité et de vraisemblance dans un scénario échevelé.
Il désigna du menton le paquet qu’il n’avait pas défait.
— Je vais tout te raconter mais, d’abord, asseyons-nous et mangeons. Ce serait dommage que ça refroidisse.
Ils attrapèrent des serviettes en papier et attaquèrent le dîner. D’abord la soupe de palourdes, qu’ils mangèrent dans les bols en carton et avec les cuillères en plastique fournies par le service à emporter. Puis le poisson pané, qu’ils dégustèrent avec les doigts en le plongeant dans la sauce tartare, et les frites qu’ils noyèrent dans du ketchup. Le tout arrosé de bière.
Ils n’en laissèrent rien, à part quelques taches de graisse et un fond d’ail imbibé de vinaigre. Murphy empila ensuite la vaisselle de carton dans le sac en papier — c’était pratique et rapide, un vrai repas de célibataires ! —, puis repoussa sa chaise de la table en tapotant sa bedaine.
— Merci pour cet excellent dîner, Jase…
— Je t’en prie, ça m’a fait plaisir.
— Et si tu me parlais un peu de ce projet échevelé, à présent ?
— Tu te souviens de cette fille ? Celle que j’appelais « le Canon » ?
— Celle que tu as rencontrée il y a quelques mois, qui est pleine aux as et qui t’a tout tourneboulé ? Je m’en souviens très bien.
— Elle ne m’a pas du tout tourneboul…
Il ravala son mensonge.
— D’accord, elle m’avait peut-être un peu tourneboulé… Mais ce n’est pas le problème.
— D’accord. Alors parle-moi du problème.
— Figure-toi qu’elle participait elle aussi à cette réunion et qu’elle était à deux doigts de convaincre les commerçants de récompenser les tagueurs.
— De les récompenser ?
— Elle voulait qu’ils réalisent une fresque murale sur le grand mur d’un des commerces… J’ai réussi à faire capoter le projet. D’ailleurs, la plupart des commerçants ont voté contre.
— Tu te moques de moi ? Elle n’envisageait même pas de leur faire nettoyer leurs cochonneries ? Juste de leur confier quelque chose d’amusant à faire ?
— Non. Quand même pas. Elle proposait d’abord de leur faire tout nettoyer, et qu’ils paient de leur poche les produits nécessaires.
Murph hocha la tête.
— Tu me rassures… A condition cependant que les gamins ne soient pas des récidivistes. Mais j’imagine qu’ils l’étaient, sinon tu ne te serais pas opposé au projet de la demoiselle.
— Euh, c’est plus compliqué que ça…
Jase remua sur son siège et vida sa bouteille de bière pour dissimuler sa gêne. Face à Murph, il prenait brusquement conscience qu’il s’était sans doute montré trop dur.
— En fait, c’était la première fois qu’ils avaient affaire à la police, dit-il enfin.
Murphy éloigna lentement la bouteille qu’il s’apprêtait à porter à ses lèvres.
— Mouais…, fit-il. Résumons… Ces gamins n’ont jamais eu affaire à la police. Le Canon voulait qu’ils repeignent les façades vandalisées avec de la peinture qu’ils auraient payée, puis proposait de les récompenser ensuite en leur confiant la composition d’une fresque… Ce que tu as trouvé saumâtre. Admettons… Est-ce qu’elle avait réfléchi au moyen de mettre la chose en œuvre, ou bien elle s’est contentée de lancer l’idée ?
Zut…
— Elle a proposé de superviser tout le projet. Elle tenait apparemment beaucoup à ce qu’ils aient l’occasion de s’exprimer dans un contexte positif.
— Elle n’avait pas tort. C’était même une sacrément bonne idée. Puisqu’elle était prête à tout prendre en charge, pourquoi les commerçants ont-ils voté contre la fresque ? Après tout, ça ne leur aurait rien coûté.
Merde !
— Je leur ai fait peur en présentant ces gamins comme des délinquants en puissance, et ma parole de flic a eu plus de poids que celle de Poppy Calloway.
— Pour l’amour de Dieu, mon garçon ! s’exclama alors Murphy en grattant son crâne clairsemé. Pourquoi est-ce que tu as fait une chose pareille ?
Jason se redressa de toute sa hauteur et le regarda droit dans les yeux.
— Tu sais très bien pourquoi ! Un flic ne doit pas dévier d’un pouce de sa ligne de conduite. Sinon, c’est la porte ouverte à tout. On ne récompense pas des gamins qui ont saccagé des devantures, merde ! Il n’y aura pas de plaintes déposées contre eux, c’est déjà beau.
Murphy demeura silencieux un instant — instant durant lequel Jase eut l’impression que les mots de cette tirade résonnaient dans son crâne comme des coups de chevrotine tirés dans un caisson balistique.
— En fait, tu t’es encore laissé emporter par tes vieilles peurs !
Jase enfouit sa tête dans ses mains en poussant un gémissement. Murph lui caressa les cheveux de ses doigts rugueux.
— Ce serait bien que tu comprennes enfin que tu n’es ni comme ton grand-père, ni comme ton père, ni comme ton frère, Joe, murmura-t-il.
— Je suis comme eux !
Jase posa les mains à plat sur la table et leva la tête pour regarder Murphy.
— J’ai été élevé par eux. Je suis comme eux ! Je suis comme un ancien alcoolique qui risque de replonger au moindre verre. Je le sais. Je le sens.
— C’est des conneries tout ça ! Tu t’accroches à tes vieilles croyances et tu as tort ! Tu n’as jamais braqué une épicerie, que je sache. Tu n’as jamais non plus signé un chèque sans provision, ni détruit un bar dans une querelle d’ivrognes. Je suppose que ce n’est pas le moment de te l’annoncer, mais je vais le faire quand même : j’ai reçu aujourd’hui un appel de Joe. Il cherchait à te joindre.
Jase eut l’impression que tout se figeait en lui.
— Joe est en liberté conditionnelle ?
— On dirait bien.
Il eut un rire sans joie, écarta ses mains et cogna du front le bois de la table.
— Alors je suppose que je ferais bien de prendre contact avec lui rapidement si je veux le voir, dit-il en relevant la tête. Parce qu’il ne restera pas longtemps dehors.



3
« Prends garde à ce que tu souhaites, tu pourrais bien être exaucée. » J’aurais dû prendre garde. J’avais réussi à me sortir ce type du crâne, et il a fallu que…

*  *  *
— Sharon ? appela Poppy depuis son escabeau. J’ai terminé. Vous venez voir si ça vous convient ?
Sharon sortit de la cuisine en essuyant ses mains pleines de farine à son tablier blanc, et traversa la salle du restaurant pour se planter devant le tableau noir sur lequel Poppy venait d’inscrire le menu du jour.
— Ça me paraît très bien, approuva-t-elle en souriant.
— Parfait, alors…
Poppy rangea ses craies de couleur dans leur boîte et descendit de l’escabeau. Puis elle glissa la boîte dans le grand fourre-tout qu’elle avait laissé près de la caisse et retourna vers l’escabeau qu’elle replia, avant de l’incliner. Elle jeta un regard au-dehors ; la pâle lueur de l’aube commençait à illuminer le ciel.
— Je vais remettre ça dans le placard, ensuite je nettoie et j’y vais.
— Je viens de sortir du four un gâteau danois aux myrtilles, dit Sharon. J’aimerais vous en offrir une part avec une tasse de café. Mon personnel ne va pas tarder à arriver et, je ne sais pas vous, mais moi j’aurais bien besoin d’une petite pause !
— Avec grand plaisir.
Son estomac gargouilla et elle ne put s’empêcher de rire, tout en se tapotant le ventre.
— Ne le dites pas à ma mère, mais je suis partie ce matin sans prendre de petit déjeuner !
Elle traversa la cuisine pour aller ranger l’escabeau à sa place, dans l’arrière-cuisine. Puis elle se lava soigneusement les mains et rejoignit Sharon.
Elles burent plusieurs tasses d’un café bien corsé, tout en dégustant une part de gâteau. Il était encore chaud et absolument délicieux.
Après cette agréable collation, Poppy prit congé de Sharon et enchaîna sur trois autres tableaux de menus qu’il fallait absolument terminer avant l’heure d’ouverture des restaurants — à Madison Park, à Phinney Ridge et dans le quartier Ballard, où elle avait grandi.
Après avoir terminé, elle consulta sa montre. Elle aurait voulu passer dire bonjour à ses parents, mais elle avait rendez-vous à Central District — CD, comme l’appelaient les gens de Seattle —, et elle devait aussi s’arrêter à l’hôtel Wolcott. Alors, non… Elle n’avait pas le temps. Après un regard nostalgique vers la maison de son enfance, elle prit la direction du pont Ballard.
Elle eut la chance de trouver à se garer juste devant l’hôtel particulier, sur le versant ouest de la colline Queen Anne. En sortant de sa voiture, elle prit quelques minutes pour admirer de loin la belle demeure dont elle avait hérité.
Les Kavanagh avaient vraiment fait du beau travail… Ils avaient su restaurer la façade sans la dénaturer et avaient eu la bonne idée de ramener la véranda endommagée à une taille plus en harmonie avec l’ensemble du bâtiment.
Ils travaillaient en ce moment dans la cuisine, par où elle décida d’entrer. En approchant de la porte, elle ne put s’empêcher de sourire en entendant leurs blagues salaces et leurs rires.
Lorsqu’il l’aperçut, Devlin Kavanagh arrêta la fraise qu’il était en train de manier. Poppy inspira alors ostensiblement, puis souffla bruyamment.
— Cette pièce sent la testostérone, commenta-t-elle.
Haussant des sourcils noirs en direction d’une touffe de cheveux d’un roux irlandais, Dev répondit d’une voix traînante :
— Ah oui ?
— Eh oui ! Cette assemblée de beaux mâles occupés à des travaux de force, ça secoue mon petit cœur. C’est tellement…
Elle battit des paupières tout en lançant à Dev et à ses frères une œillade appuyée.
— Viril, acheva-t-elle.
Ils se mirent à rire et reprirent leurs tâches. Elle les abandonna pour monter à l’étage.
Elle commença par faire le tour des pièces achevées pour évaluer son travail d’un œil critique, se demandant si Mlle A. aurait approuvé ses choix. La vieille dame avait laissé un enregistrement vidéo à regarder après lecture de son testament. Ça faisait un an déjà. Sur cet enregistrement, elle demandait à Poppy de se charger de la restauration de l’hôtel particulier avant de le vendre. Restaurer cette grande maison était une lourde tâche et une énorme responsabilité. Mlle A. lui avait déjà confié quelques pièces quand elle était adolescente, lui demandant de mettre un peu de couleur et d’ôter les lourdes draperies qui empêchaient la lumière d’entrer et…
— Mais quelle idiote je fais !
Elle s’arrêta net dans le couloir de l’étage.
— Je me tracasse pour rien.
Elle venait de comprendre ce que Mlle A. avait attendu d’elle. Il était déjà l’heure de repartir pour donner son cours, mais elle ne regrettait pas d’être venue. Elle n’avait pas perdu son temps. Elle quitta la maison le cœur léger, et appela Ava pour lui annoncer la nouvelle.
— Ava ! Je viens de comprendre un truc, cria-t-elle sans même s’annoncer.
Elle était dans le jardin et courait presque vers sa voiture. Elle était si excitée qu’elle faillit trébucher sur une dalle surélevée par une racine d’un sapin de Douglas.
— Je croyais que Mlle A. voulait que je restructure toute la maison, comme une vraie décoratrice d’intérieur…
— Eh bien oui, elle t’a confié là un travail d’artiste, répondit Ava, parce que tu es une artiste.
Poppy rit.
— Et toi, tu es une bonne copine et c’est pour ça que je t’aime. Mais enfin, soyons lucides… En fait de commandes artistiques, on me confie des tableaux de menus et je fais de temps à autre quelques cartes de visite.
— Cartes dont l’une a été choisie par Shoebox…
Ça, c’était surtout un gros coup de chance et elle en dansait encore de joie dans les rues, parce que ça réglait le problème de son chèque de loyer en début de mois. Mais de là à se qualifier d’artiste…
— Ava, je fais surtout des bricoles, du commercial, et je donne des cours de peinture et de dessin à des gamins défavorisés. Je ne suis pas une décoratrice d’intérieur.
Elle sourit, même si Ava ne pouvait la voir.
— Ce que voulait Mlle A., c’est que je donne un coup de frais à l’ensemble, en mettant de la couleur dans les pièces et en faisant ressortir les cadres de fenêtres et les moulures. Et elle attendait aussi sans doute une sorte de home staging, comme on dit de nos jours, pour mettre en valeur les meubles et les objets.
— C’est probable. Mais ne te sous-estime pas, jeune fille, parce que tu as déjà accompli un travail remarquable. Tu as trouvé les Kavanagh et tu as négocié leur devis en faisant valoir que ce chantier leur ferait une grosse pub. Entre ça et le reste, tu réduis de quatre-vingt-dix pour cent la facture de rénovation. Tu as donné de ton temps, Poppy. Je suis sûre que tu aurais préféré t’investir dans tes cours avec les gamins.
Poppy aurait dû se réjouir de tous ces compliments mais, malheureusement, l’évocation de ses élèves la ramena aux trois tagueurs qui ne feraient pas leur fresque, et la fresque la ramena à De Sanges, auquel elle ne pensait déjà que trop souvent depuis une semaine et demie.
La barbe !
Elle releva le menton et se redressa. Elle allait cesser de se torturer avec ce De Sanges. Et tout de suite !
— Tu penses à eux, c’est ça ? demanda Ava.
Elle trébucha de nouveau.
— Qu’est-ce que tu dis ?
— Aux gamins que le sale type t’a volés. C’est bien à eux que tu penses ?
— Euh, oui…
Elle pensait surtout au « sale type », mais elle ne l’avoua pas.
— Quel salaud ! fit Ava dans un soupir.
Absolument ! Un beau salaud, même. Un très beau salaud, hélas… Elle aurait voulu se l’ôter de l’esprit, chasser l’image de sa longue et fine silhouette tellement sensuelle. Patience… Elle y arriverait. Plus le temps passait, plus elle progressait dans le difficile exercice qui consistait à le reléguer aux oubliettes.
En arrivant à sa voiture, elle dit au revoir à Ava, jeta son fourre-tout sur la banquette arrière et prit la direction de C.D.
Central District avait changé de visage durant les dernières années. Les maisons, les espaces mixtes et les copropriétés y poussaient comme des champignons. C’était un quartier en pleine expansion. En plus de l’implacable densité urbaine qui se manifestait partout ailleurs, il était passé d’une population afro-américaine à une population métissée — changement qui n’était pas forcément apprécié par les habitants d’origine.
Elle se gara dans le parking du centre commercial, sur East Cherry, et déchargea ses chevalets et le reste de son matériel. Elle dut faire plusieurs voyages pour transporter le tout dans le local qu’on lui avait attribué.
Elle était un peu en avance, aussi en profita-t-elle pour installer les chevalets et disposer crayons, pinceaux, palettes et tubes de peinture. Elle eut un sourire rêveur en songeant à son tout premier cours, qu’elle avait obtenu grâce à Mlle A. qui avait soutenu sa candidature auprès de la mairie qui cherchait un professeur d’arts plastiques pour une association caritative. Ça n’avait pas été facile de caser ces cours dans son emploi du temps. Elle avait alors vingt-sept ans et se démenait pour gagner sa vie.
Puis elle avait rencontré les gamins…
Elle ne venait pas d’une famille qui roulait sur l’or et elle avait dû plus d’une fois se servir de son imagination pour arrondir ses fins de mois. Elle n’avait pourtant jamais manqué d’argent pour se payer ses fournitures — chose qu’elle avait toujours considérée comme allant de soi.
Mais pour ces enfants, acheter de la peinture ou des pinceaux représentait un luxe inabordable. En les voyant s’épanouir peu à peu avec elle, elle s’était découvert une nouvelle vocation.
Elle fit l’effort de se concentrer pour accueillir ses élèves, qui arrivaient peu à peu, des tubes télescopiques et des cartons à dessins sous le bras.
Ils n’étaient pas nombreux, seulement douze, huit garçons et quatre filles, venant de familles pauvres et sélectionnés par des enseignants en fonction de leurs aptitudes artistiques. Ce groupe était son troisième et elle le suivait depuis plusieurs mois, ce qui signifiait que les participants avaient dépassé le stade des petites provocations visant à la tester. Elle travaillait à présent avec eux dans une ambiance agréable et motivante.
Quand ils furent tous installés, elle prit le temps de passer derrière chacun d’eux, pour étudier les travaux en cours, encourageant, prodiguant ses conseils, répondant aux questions qu’on lui posait.
— Eh, connasse, passe-moi le vermillon !
— Comment tu m’as appelée, espèce de cabrón ?
Poppy se retourna.
— Monsieur Jackson, mademoiselle Suarez, surveillez votre langage, s’il vous plaît !
Darnell Jackson fit la grimace, puis se redressa de toute la hauteur de son mètre quatre-vingts pour lui lancer un regard de défi. Elle n’en fut pas le moins du monde impressionnée. Ce regard, elle le connaissait bien pour l’avoir elle-même pratiqué autrefois.
— Vous avez entendu ce qu’il m’a dit, mademoiselle Calloway ? protesta Emilia Suarez, le poing sur la hanche.
Elle avait incliné la tête sur le côté et pointait un menton agressif, comme si elle était prête à se battre avec ce camarade qui la dépassait pourtant d’une bonne tête.
— J’ai parfaitement entendu, répondit calmement Poppy. Et il me semble que vous n’avez pas répondu par un cri d’amour et de paix.
Mais Emilia n’avait fait que se défendre, aussi Poppy se tourna-t-elle vers l’adolescent installé devant le chevalet voisin.
— Pourriez-vous me rappeler la règle de conduite numéro un en vigueur dans ce cours, monsieur Jackson ?
Elle avait fait savoir dès le premier jour qu’elle appliquerait la tolérance zéro aux fauteurs de troubles, aussi tout le monde s’arrêta pour les regarder. Darnell avait été le premier des douze élèves à s’investir dans ce cours, ce qui faisait de lui une sorte de chef de file, d’autant qu’il était aussi le plus doué. Il vivait par ailleurs avec une grand-mère qui s’acharnait à lui enseigner le respect des aînés.
Et aux yeux de ces adolescents, elle était une aînée — pour ne pas dire une ancêtre.
— Nous devons nous respecter les uns les autres, murmura Darnell à contrecœur.
Elle le fixa en silence.
Il baissa le nez.
— Désolé, mamzelle Calloway.
— Ce n’est pas à moi que vous devez des excuses, dit-elle calmement.
Les larges épaules de Darnell s’affaissèrent et il se tourna vers Emilia.
— Désolé, Emilia.
— T’es qu’un minable, grommela Emilia en rougissant.
Les autres filles, occupées à huer Darnell, ne remarquèrent pas le trouble de la jeune fille, mais il n’échappa pas à Poppy. Ainsi, Emilia en pinçait pour Darnell…
— Mesdemoiselles ! les réprimanda Poppy d’un ton posé mais ferme.
Elles se calmèrent sur-le-champ, mais deux d’entre elles se donnèrent un coup de hanche, en signe de victoire.
Poppy retint un sourire. Elle se sentait bien auprès de ces jeunes pleins de fraîcheur et de vie.
Puisqu’elle avait traversé la pièce pour empêcher Darnell et Emilia de se battre, elle en profita pour regarder leur travail. Elle commença par celui de Darnell.
— Oh ! s’exclama-t-elle en découvrant le portrait de trois femmes dont les têtes se touchaient au centre du tableau. C’est très intéressant…
— Je me suis inspiré d’une vieille photo de l’album de famille, expliqua Darnell, qui en oublia d’un coup sa fierté blessée et sa gêne. C’est ma grand-mère, avec deux arrière-grands-tantes.
Poppy prit du recul pour mieux voir. On avait l’impression que les personnages allaient sortir de la toile.
— Vous avez déjà trouvé un titre à votre tableau ? demanda-t-elle.
— Après la messe.
Elle rit.
— Oui, en effet. On imagine très bien le contexte. Elles viennent de se lever de leur banc d’église et elles s’apprêtent à commenter l’office : qui portait quoi, qui est arrivé avec la gueule de bois parce qu’il a fait la bringue la veille… Vous avez réussi à rendre la complicité qui unit ces trois femmes et l’atmosphère d’un temps ancien et révolu. Mais le sujet reste d’actualité. Je ne peux que vous féliciter, Darnell ! Et j’aime beaucoup l’utilisation audacieuse de la couleur.
— La photo est en noir et blanc, mais grand-mère dit que nous, les Noirs, on s’habille plutôt en couleur parce qu’on aime la gaieté.
Il sourit et ajouta :
— Je pense que c’est vrai. Ça doit être pour ça que j’aime les couleurs vives.
Il n’avait en effet utilisé que des couleurs primaires. L’une des femmes portait un turban bleu et jaune, l’autre était vêtue de jaune et arborait un chapeau à large bord avec des plumes vertes et un ruban assorti noué sous son menton. Il pointa son index sur le troisième personnage, qui n’était encore qu’un croquis au crayon.
— C’est pour elle que j’aurais besoin du rouge vermillon.
Il se tourna vers Emilia.
— Mais je regrette vraiment de t’avoir parlé comme ça, Emilia. C’était idiot de ma part. Si ma grand-mère m’avait entendu, elle m’aurait lavé la bouche au savon !
— T’inquiète, si tu recommences, je me chargerai personnellement de te laver la bouche, répondit Emilia tout en lui tendant le tube. Je suis désolée de t’avoir insulté.
Un grand sourire découvrit les dents du garçon.
— C’est vrai ? Mais je ne comprends pas l’espagnol, tu sais. Alors je ne sais même pas de quoi tu m’as traité… Tu pourrais traduire ?
Emilia fit la moue.
— Vaut mieux pas.
Elle jeta un coup d’œil au tableau des trois femmes.
— T’es vraiment doué, Darnell. Moi, quand j’essaie de faire un portrait, c’est de la…
Elle jeta un coup d’œil à Poppy et s’arrêta net.
— C’est nul. J’y arrive pas.
— Peut-être, mais tu peins très bien les bâtiments. J’aurais voulu dessiner un clocher d’église en arrière-plan, mais je n’ai pas réussi. J’ai fait et effacé tellement de fois le croquis que j’ai failli trouer la toile.
— Si tu veux, on pourra prendre du temps après un cours pour que je t’apprenne à dessiner ce fout… Euh… ce clocher…
— Ouais, bonne idée ! approuva-t-il. Ce serait bien.
Il se détourna soudain vers son chevalet, comme s’il était pris d’un accès de timidité.
— On pourrait le faire au Starbucks, proposa-t-il d’une voix bourrue. Ils ont de grandes tables, là-bas… Ce sera pratique pour étaler nos affaires.
*  *  *
En retournant vers son quartier de Fremont en fin d’après-midi, Poppy se sentait plutôt satisfaite de la manière dont elle avait réglé le conflit entre les deux adolescents. Elle s’était arrêtée en chemin à un Home Depot pour prendre des échantillons de peinture pour l’hôtel Wolcott, puis à Marketime pour faire quelques courses. Mais en arrivant chez elle, ne se sentant aucune envie de cuisiner, elle décida d’aller chercher une pizza à emporter.
Une fois de retour, elle s’installa à sa table de travail et examina ses échantillons, tout en dévorant trois parts de pizza et en buvant une bouteille de bière, le tout sur fond d’un album de Zero 7.
Elle était dans de si bonnes dispositions qu’elle s’attaqua même à la pile de documents qu’elle devait remplir pour justifier une subvention reçue dans le cadre du Programme de sensibilisation de la jeunesse à l’art — documents qui attendaient depuis six semaines tout en haut d’une étagère. Une fois cette corvée expédiée, elle se sentit beaucoup plus légère, et, remarquant la trace claire laissée par le dossier sur l’étagère couverte de poussière, elle envisagea un instant de sortir le plumeau du placard et d’entamer, pourquoi pas, un grand nettoyage de printemps.
Puis elle se mit à rire.
— Non, quand même pas !
Pas la peine de s’emballer, elle n’était pas du genre à aller au bout d’un nettoyage de printemps.
Elle essuya tout de même la table pour avoir une surface propre sur laquelle étaler le matériel qui lui servait à confectionner ses cartes de visite, puis se mit au travail. Elle termina un modèle abandonné la veille et enchaîna sur un nouveau. Elle était détendue, flottait dans un monde parallèle où son esprit dérivait librement, uniquement préoccupé de formes et de couleurs.
En se rendant compte qu’elle n’utilisait que des couleurs primaires, elle aussi, elle songea à Darnell. Ce gosse était doué ; il avait de bonnes idées, originales, comme souvent les adolescents. Ses élèves seraient parfaitement capables de réaliser des cartes de visite qui pourraient plaire. Ça se vendait très bien dans les boutiques branchées de la ville. Et s’ils les vendaient, ça leur ferait une motivation en plus…
Sauf qu’il fallait du matériel… Où trouver l’argent pour l’acheter ? Une subvention n’y suffirait pas… Et si elle utilisait l’argent de la vente de l’hôtel ? Elle avait prévu de s’offrir une voiture neuve, plus fiable que le tacot qu’elle conduisait, mais, à part ça, elle n’avait besoin de rien. Elle pouvait investir dans du matériel pour les cartes de visite des gamins. Elle sourit. Mlle A. aurait approuvé sa démarche.
Elle se sentait légère. La vie était belle.
Le téléphone sonna et elle se leva d’un bond pour y répondre, ravie d’avance à l’idée d’annoncer son projet à Jane, à Ava, ou à sa mère.
Mais il ne s’agissait ni de Jane, ni d’Ava, ni de sa mère, et quand elle raccrocha, quinze minutes plus tard, son cœur battait contre les parois de sa poitrine comme un charpentier enragé.
Elle venait d’obtenir le feu vert pour son projet de fresque. Et ça, c’était génial. Mais il y avait un petit problème : on lui imposait quelqu’un pour surveiller les gamins. De ça, en revanche, elle ne savait si elle devait se réjouir ou se lamenter.
Parce que le cerbère désigné était un flic.
Son flic préféré.
Un certain Jason De Sanges…
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Si j’ai menti ? Eh bien oui, j’ai menti. Si j’en ai honte ? Oui. J’en ai honte.

*  *  *
Les vols s’étaient multipliés, ces dernières semaines, dans les bijouteries de la ville, et Jason cherchait désespérément un lien entre eux. Il le lui fallait, ce lien, pour donner une direction précise à son enquête. Il était là, il le sentait, prêt à affleurer à sa conscience… Mais quand il croyait enfin le tenir, il lui échappait, puis revenait, tout près, et s’éloignait de nouveau, hors de sa portée.
Il feuilleta une fois de plus ses notes, mais le frémissement de compréhension qu’il avait entrevu ou cru entrevoir, ne se manifesta plus. Il s’efforça alors de vider son esprit, espérant qu’une heureuse association d’idées le remettrait sur la voie. Le frémissement se manifesta de nouveau… Il était là, ce lien, presque formulé, oui, viens voir papa, viens mon bébé… ça y est, je te tiens !
— Salut, De Sanges…
Et voilà ! Encore raté !
Jase fit pivoter son fauteuil vers Bob Greer qui avançait la tête dans son minuscule bureau — si minuscule qu’il l’avait surnommé « mon placard ».
— Je peux faire quelque chose pour vous, lieutenant ?
— Oui, je voudrais vous voir cinq minutes dans mon bureau.
L’air solennel de son supérieur ne lui disait rien de bon. Impression confirmée lorsqu’il entra dans le bureau et que Greer lui demanda de refermer la porte derrière lui. Il s’exécuta en silence et fourra les mains dans ses poches.
— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.
— Prenez un siège…
Il prit un siège.
Greer vint alors se percher sur le bord de sa table de travail.
— J’ai reçu un appel du commissaire, qui venait lui-même d’être contacté par le maire…
Le maire ? Pourquoi le maire ? Jase vit soudain passer devant ses yeux le visage d’une certaine blonde. Non, elle n’avait tout de même pas osé ! Pas deux fois !
— Et alors ?
— Il y a eu apparemment intervention de quelqu’un qui a le bras long, parce que… Devinez à quoi vous venez d’être affecté ?
Jase se frotta la mâchoire, la nuque raide de tension.
— Dites-moi au moins que ça n’a pas de rapport avec les gamins qui ont tagué les devantures de magasins.
— Désolé, Jase… Vous êtes désigné pour superviser le démarrage d’un tout nouveau programme d’insertion pour les jeunes, pompeusement intitulé « Quartier uni à travers l’art ».
Respire, Jase… Respire…
— Et meeeeerde !
— Ne le prenez pas comme ça… Dites-vous que ce projet vous permettra d’être remarqué par le maire, qui se souviendra de vous quand vous passerez l’examen pour être lieutenant. Un mot de lui peut faire la différence entre un bon poste et une mise au placard, si vous voyez ce que je veux dire.
Mais bien sûr… Comme si le maire actuel serait encore en place quand il se présenterait à l’examen en question !
Il acquiesça cependant docilement.
— Oui, évidemment… Alors, qu’est-ce que je suis censé faire ?
— Vous arranger pour que les gamins rentrent dans le rang et vous assurer qu’ils ne font pas de conneries.
Jase se redressa.
— Vous plaisantez ?
Malheureusement, à en juger par son expression, Greer ne plaisantait pas le moins du monde.
— Bon sang, lieutenant ! Vous avez vraiment l’intention de m’envoyer dans la rue pour surveiller des gamins ? J’ai gagné mes galons de baby-sitter ?
Greer haussa les épaules.
— Qu’est-ce que vous voulez que j’y fasse ? Le maire veut faire plaisir à la personne qui est intervenue et donner une chance à ces gamins. Mais comme c’est avant tout un politicard, il cherche à se couvrir : il veut être certain que les gosses ne causeront aucun tort aux commerçants, ni au quartier en général. Et vous avez été choisi pour mater le troupeau récalcitrant.
— Avec la recrudescence des cambriol…
— Oh ! Mais ne vous en faites pas pour ça ! Vous aurez aussi du temps pour vous occuper de vos cambriolages. Vous ne pensiez tout de même pas que votre seul boulot serait de materner trois tagueurs ? Notre charmant maire, depuis son bureau, est tout à fait prêt à adoucir le marché. Il a déjà réfléchi à la question et il sait que vous n’avez pas que ça à faire. Il vous alloue donc des heures supplémentaires… Autant que vous voudrez, si j’ai bien compris.
— Eh bien, dans ce cas, si ça me permet au moins de mourir riche, pourquoi pas ?
Tant qu’il discuta posément des détails de cette nouvelle assignation, Jase parvint à conserver une expression neutre mais, quand il quitta le bureau de Greer, il fulminait. Aussitôt revenu dans son « placard », il feuilleta son vieux calepin pour y chercher les notes qu’il avait prises sur le vol de l’hôtel Wolcott. Il trouva le numéro de téléphone de Poppy Calloway, qu’il entra dans l’annuaire inversé.
*  *  *
Quelques heures plus tard, il se garait devant un immeuble du quartier Fremont. Cette Poppy Calloway croyait peut-être pouvoir tenir un flic en laisse comme un toutou, mais elle se faisait des illusions ! Il était fonctionnaire, payé pour servir tous les citoyens, pas uniquement une princesse pleine aux as et ses copines ! Et il allait de ce pas lui faire savoir ce qu’elle pouvait attendre de leur future collaboration.
Il claqua la portière et verrouilla sa voiture, tout en fronçant les sourcils devant le vieux bâtiment de briques. C’était donc là que vivait Mlle Ritz ? Il l’aurait plutôt imaginée dans une belle résidence Epi, avec vue sur le canal, les bateaux, et les enjolivures en acier de la tour Sud. Mais puisque cette demoiselle jouait les artistes, elle se trouvait sans doute à sa place dans ce quartier rétro et appréciait son côté splendeur fanée.
A l’intérieur, c’était pire. L’ascenseur n’était pas plus grand qu’une cabine téléphonique londonienne et une pancarte sur la porte signalait qu’il ne fonctionnait pas. Il grimpa donc à pied les deux étages, et fronça plus encore les sourcils en découvrant la fragile serrure qui ornait la porte. Sans doute fut-ce pour cela qu’il frappa avec un peu plus d’autorité qu’il ne l’aurait voulu. Il avait beaucoup de mal à visualiser Poppy Calloway dans ce taudis. Pourquoi avait-elle choisi d’habiter dans un endroit où la sécurité était inexistante ?
Comme personne ne lui ouvrait, il cogna un peu plus fort. Au moins la porte était-elle solide, taillée dans du bon sapin de Seattle.
— Du calme, j’arrive ! entendit-il de l’autre côté du battant, qui s’ouvrit quelques secondes plus tard.
Et il se retrouva face au Canon.
— Oh ! dit-elle sèchement. C’est vous ?
Il resta à la regarder, surpris d’être secoué une fois de plus par cette chaude décharge qui lui déchirait la colonne et électrisait ses neurones.
— Vous ouvrez votre porte sans même regarder par le judas ? demanda-t-il enfin. Et pourquoi n’avez-vous pas de chaîne ?
Bien sûr, une chaîne n’aurait eu qu’un vague effet dissuasif et n’aurait pas résisté à un cambrioleur déterminé, mais elle accordait parfois cette nanoseconde qui permettait de claquer la porte au nez d’un intrus, avant qu’il ne soit trop tard.
Tout en pointant son menton vers le ciel, le Canon le fixa en plissant les yeux puis, sans transition, lui adressa un sourire hypocrite et doucereux. Il comprit aussitôt qu’elle s’apprêtait à se moquer de lui.
Il ne s’était pas trompé.
— Oui, papa, ricana-t-elle.
Et, plus leste qu’un félin, elle se jeta à son cou, comme une gamine aurait pu se jeter au cou de son père.
— C’est vraiment gentil de votre part de vous faire tant de souci pour moi.
Elle leva les yeux vers lui et effleura sa mâchoire du bout des doigts. Durant quelques brèves et moites secondes, ils respirèrent le même air.
— On a oublié de se raser ce matin, papa ?
— Très drôle, murmura-t-il.
Mais il ne trouvait pas ça drôle du tout en réalité, et demeura raide, figé comme une statue, tandis qu’une nouvelle décharge courait le long de sa colonne vertébrale. Poppy fit au même moment un grand pas en arrière, et il soupçonna qu’elle aussi avait eu droit à sa décharge. Elle avait de grands yeux bruns, la peau blanche, et il aurait volontiers enroulé autour de ses doigts quelques mèches du doux nuage de cheveux blonds et mousseux qui encadraient son visage.
Ou plutôt…
Il l’aurait déshabillée et prise contre un mur si elle l’avait laissé faire.
Mais ça ne risquait pas d’arriver et il haussa les épaules, presque sans en avoir conscience. Ce genre de choses, ça faisait partie des petites déceptions de la vie… Pas de quoi en faire un drame, pas vrai ? Des déceptions, la vie en était pleine, il l’avait appris très tôt en grandissant en foyer d’accueil après la mort de sa mère. Enfin, il n’avait pas passé toute son enfance en foyer d’accueil… De temps à autre, un parent de sexe masculin sortait de prison et apparaissait pour l’embarquer, sans l’autorisation des services sociaux, bien entendu.
Mais ces mêmes services sociaux n’avaient pas à le chercher longtemps. Pops, son père ou Joe ne tardaient pas à commettre un nouveau méfait qui les renvoyait là d’où ils venaient, là où était leur place. Lui, il les regardait grimper, résigné, dans le fourgon qui les emportait, menottes aux mains. Et on le ramenait dans un foyer.
Il n’allait donc pas se laisser démonter par cette ravissante petite blonde ! Il détourna résolument son attention de la subtile ombre lavande qui teintait la jolie paupière de la demoiselle et se concentra sur la raison de sa venue.
Il fit un pas en avant et eut la satisfaction de la voir reculer. Il continua à avancer, la repoussant pas à pas dans le petit couloir de son appartement, jusqu’à être suffisamment entré pour pouvoir refermer la porte derrière lui.
— C’est la dernière fois que vous m’obligez à délaisser une enquête importante pour ce que vous jugez primordial, dit-il d’une voix basse et sourde. Je suis coincé et contraint d’accepter, mais ça ne va pas se passer comme vous imaginez ! Vous tenez absolument à ce que je perde mon temps avec votre projet de réhabilitation ? Très bien. J’ai reçu des ordres du maire et je vais donc obtempérer. Mais ce sera à ma manière. Je vais surveiller les moindres faits et gestes de ces gamins, n’en doutez pas. Alors, priez pour qu’ils ne fassent pas de conneries, mademoiselle Calloway, parce que je ne vais pas les lâcher d’une semelle ! Et s’ils osent, ne serait-ce que cracher sur le trottoir, je les prendrai par la peau du cou, je les bouclerai dans une cellule, et je jetterai la clé !
Bon, il en faisait peut-être un peu trop, mais l’important était de l’impressionner, aussi ne regretta-t-il pas d’avoir mis le paquet.
— Si vous prenez les choses comme ça, ça ne peut que mal tourner, protesta-t-elle.
Il haussa les épaules.
— Ce n’est pas mon problème.
— Vous croyez ? Eh bien, vous vous trompez, parce que si ça tourne mal, je m’arrangerai pour que ça devienne votre problème, vous pouvez me faire confiance !
Elle fit un pas en avant.
— Et dire que je me sentais coupable de vous imposer ça ! Je suis vraiment trop naïve ! En tout cas, je vous remercie d’être passé me prévenir. Votre approche si généreuse et si sensible vient de m’ôter tous mes scrupules !
Leurs visages se touchaient presque. Elle sentait bon. Son souffle chaud lui caressait le menton.
— Et vous savez quoi, inspecteur De Sanges ? Je peux tirer des tas d’autres ficelles. Vous pensez que je ne peux pas frapper plus haut que le maire ? Détrompez-vous. Alors à moi de vous dire maintenant comment nous allons procéder. Vous resterez à dix pas — non, à quinze —, quinze pas de mes gamins. Vous aurez le droit de vous en approcher quand vous manifesterez un désir sincère de travailler à leurs côtés. J’attends de vous que vous vous montriez plein de bonne volonté et de gentillesse. Et à part ça, il ne vous est pas interdit d’apporter votre propre pinceau.
Elle était devenue écarlate, et elle haletait.
— Et maintenant, je vais vous demander de partir…
Il fut tenté de lui rabattre son caquet une bonne fois pour toutes, à sa manière. Mais il se tut et se détourna pour sortir.
Il n’avait pas passé toutes ces années à lutter contre les réflexes des De Sanges pour y céder maintenant. Il s’arrêta tout de même, la main sur la poignée, pour la balayer d’un regard appuyé, s’arrêtant sur ses seins ronds qui tendaient le tissu de son vieux gilet gris à capuche, sur la tranche de peau pâle qu’il entrevoyait entre l’ourlet de la veste et l’élastique de son pantalon — gris et vieux lui aussi —, sur ses chaussettes.
Puis il releva lentement les yeux vers son visage et chercha son regard.
Elle avait gagné la première manche, mais le duel ne faisait que commencer.
— Je resterai à distance respectable de vos petits vauriens et je nettoierai moi-même mes pinceaux. Mais je vous ai prévenue, mademoiselle Calloway, et j’espère que vous vous le tiendrez pour dit : si vous tentez encore de faire pression sur moi, ou si vous m’empêchez une fois de plus de faire mon travail comme je l’entends, vous le paierez cher. Tâchez de ne pas l’oublier !
Là-dessus, il sortit, écumant de rage.
*  *  *
Le cœur de Poppy battait aussi vite que si elle avait couru l’Indy 500. Elle fixa sans un mot la porte qui se refermait lentement. Ses genoux flageolaient et elle dut se laisser glisser sur le sol du couloir, dos au mur. Elle entoura ses genoux de ses bras et posa sa tête dessus.
— Le salaud, le salaud, le salaud…
Il l’avait poussée à bout. Poussée aussi à dire des bêtises. Dire qu’elle l’avait menacé de s’adresser à mieux placé que le maire !
Un petit rire hystérique lui échappa.
Elle l’avait menacé, mais elle n’était pas en position de le faire. Celle qui avait le bras long, c’était Ava. C’était Ava qui avait parlé à son oncle Robert, lequel jouait au golf avec le maire tous les vendredis… Et, bien sûr, Ava ne lui avait pas demandé la permission de le faire intervenir. Elle avait donc été aussi surprise que De Sanges d’apprendre que son projet était finalement accepté. Elle s’en était réjouie, tout en culpabilisant vaguement d’être une fois de plus passée par-dessus l’autorité du policier. Mais maintenant qu’il menaçait de se venger de cette offense sur les gamins — qui n’y étaient pour rien —, elle ne se sentait plus du tout coupable.
Il était coincé ? Tant pis pour lui. Et même, bien fait pour lui !
Mais elle aurait préféré ne pas avoir affaire à lui.
Parce que, Seigneur… Ayez pitié !
Ce type-là avait un truc spécial, elle n’aurait pas su dire quoi, un truc qui déclenchait en elle une réaction viscérale dès qu’elle posait les yeux sur lui. Elle n’avait jamais ressenti quelque chose d’aussi fort, pas même avec Andrew, son amour de jeunesse, un garçon qu’elle avait fréquenté pendant trois ans durant ses années d’étudiante.
Elle ne comprenait pas pourquoi cet homme qu’elle ne connaissait pas et qu’elle n’appréciait même pas lui faisait autant d’effet. Et ça la perturbait. Sans compter qu’il avait la sale manie de la provoquer et de la mettre en rogne ! Et quand elle était perturbée et en rogne, ça ne donnait jamais rien de bon, elle en avait encore eu la preuve tout à l’heure.
Elle s’était jetée à son cou ! Rien que ça… Soi-disant pour se moquer de lui, en l’appelant « papa ». Mais en définitive, elle avait retenu de justesse un gémissement au contact de son long corps musclé. Il sentait bon et elle avait eu une furieuse envie d’enfouir le nez dans son cou. Quand elle avait caressé sa mâchoire anguleuse, sa barbe lui avait piqué les doigts, mais elle avait apprécié la courbe pleine et douce de ses lèvres — qui s’étaient crispées avec une étrange détermination qu’elle n’avait pas su comment interpréter.
Après quoi elle avait bondi, hors de sa portée, comme un chat effrayé.
Elle espérait qu’il n’avait rien remarqué, sans trop y croire cependant, car il n’avait pas l’air du type qui ne voit pas ce qui se passe autour de lui.
Et dire qu’elle allait le côtoyer régulièrement ! Elle mesurait à présent l’étendue de la catastrophe.
Elle devait absolument se reprendre !
Elle se releva.
Ce qui comptait, c’était son projet.
Elle n’était pas une gamine de quatorze ans chamboulée par des transformations hormonales. Certes, elle se sentait attirée par le côté sombre et inflexible de cet homme. Mais elle était une grande fille, et une personne qui voulait aider des gamins en difficulté, en leur ouvrant des perspectives jusque-là inconnues d’eux. Et contrairement à ce que De Sanges croyait, elle était capable de se comporter dignement, en professionnelle.
Il avait donc intérêt à regarder où il mettait les pieds, parce qu’elle ne se laisserait plus malmener !
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Je suis supposée être une artiste, sentir les choses, avoir le sens de l’observation et du détail. Mais je ne m’étais pas doutée une seconde que Cory était une fille.

*  *  *
Cory Capelli enfonça sa casquette à visière sur son crâne et remonta le col de la vieille veste en cuir de son père. Puis elle quitta d’un pas décidé le groupe avec lequel elle traînait sur Ave, dans le district U. Elle aimait bien rencontrer des tagueurs de temps en temps, écouter leurs vantardises et savoir qui signait quoi. Mais pour faire du bon travail, elle préférait être seule.
Elle aurait dû s’en souvenir le jour où elle avait accepté cette soirée tags avec Danny G. et Henry Truc-muche, deux semaines plus tôt.
Ce qu’elle faisait n’avait rien à voir avec eux et elle ne comprenait toujours pas ce qui lui avait pris. Sa simple signature, CaP, était déjà de l’art, avec ces larges lettres multicolores en deux dimensions et sa casquette chapeautant le a. Elle se considérait en marge de cet univers de pattes de mouche tracées à la va-vite sur des panneaux d’arrêt de bus, des bâtiments, ou n’importe quelle autre surface suffisamment grande. Elle n’avait peut-être que quatorze ans et neuf mois, mais elle était déjà une artiste dans l’âme. Les tags, c’était juste pour s’entraîner. Elle travaillait à un nouveau graphisme, chez elle, sur son carnet à dessin, mais ne se sentait pas encore suffisamment au point pour l’utiliser dans la rue.
C’était pour être avec Danny qu’elle avait dit oui. Danny avait signé des graffitis de style BD dans le secteur — des graffitis vraiment pas mal —, et elle admirait ses fresques. Il était doué pour le grand format.
Henry, lui, n’était qu’un gribouilleur. Aussi quand il avait manifesté l’intention de s’attaquer à tout un pâté de maisons, dans un quartier commerçant en bordure de leur territoire, elle n’avait pas osé dire que ça ne l’intéressait pas et elle avait suivi le mouvement.
Elle avait besoin de progresser en matière d’affirmation de soi, comme on disait pompeusement, parce que son silence, ce jour-là, lui avait coûté cher. Ils s’étaient fait prendre la main dans le sac… Et le lendemain, ils avaient rendez-vous avec une prof d’arts plastiques, ou un truc dans le genre, qui jouait les assistantes sociales. Elle n’avait pas bien compris de quoi il s’agissait au juste, toujours était-il qu’ils allaient devoir repeindre les façades taguées par ce naze d’Henry. Parce que c’était lui qui avait tout fait : ils avaient à peine eu le temps de sortir leurs bombes de peinture qu’Henry avait déjà apposé sa signature partout.
Le super plan, vraiment ! Tout en pestant intérieurement, elle cherchait un beau mur et venait d’en repérer un, entre un cabinet de dentiste et la bijouterie voisine. Celui-là était vraiment top. Elle aurait préféré s’en occuper tranquillement le lendemain, plutôt que d’aller repeindre des façades.
Mais enfin, il ne fallait pas se plaindre : nettoyer leurs graffitis — ou plutôt ceux d’Henry —, ça valait tout de même mieux que d’avoir un casier judiciaire. Ils avaient eu de la chance de tomber sur des commerçants compréhensifs. Beaucoup de chance.
Parce que coupables ou pas, Danny et elle avaient leurs bombes à la main quand le gars de la boutique d’en face leur était tombé dessus. Ils étaient donc techniquement responsables tous les trois, même si Henry les avait battus en rapidité, faute de les battre en matière de talent. Parce que, franchement, même avec la main droite attachée dans le dos, ils auraient fait mieux que lui !
Les commerçants avaient appelé les flics, mais s’étaient finalement laissé attendrir parce qu’ils les trouvaient bien jeunes et ils n’avaient pas porté plainte. Après discussion, ils avaient simplement exigé qu’ils nettoient.
Cory soupira. Au moins sa mère n’aurait pas le cœur brisé.
En attendant, elle se sentait déprimée à l’idée de ce qui l’attendait et elle n’était plus très sûre d’être capable de bomber quelque chose de correct ce soir. Les conditions étaient pourtant idéales. Il était tard et les étudiants de U-Dubs ne circulaient plus qu’autour des tavernes et des clubs — c’est-à-dire loin de l’endroit où elle se trouvait, ce qui diminuait les risques de se faire surprendre. D’un autre côté, le quartier était vraiment lugubre et des nuages annonciateurs de pluie commençaient à souffler dans le ciel sans lune. La lueur d’un réverbère, qui se faufilait entre deux bâtiments, éclairait faiblement l’étendue crème du mur qui l’intéressait.
Elle le contempla d’un air hésitant.
Puis elle se secoua — allez ma fille ! — et agita sa bombe de bleu Patriot. Le cliquetis de la perle à l’intérieur lui fut un bruit réconfortant. Un beau mur vierge comme celui-là, ça ne se trouvait pas tous les jours !
Seulement…
Elle avait zéro image dans la tête. D’habitude, elle ne manquait pas d’inspiration mais, cette fois, rien. Elle n’arrivait pas à s’enthousiasmer pour ce mur pourtant si beau et si lisse — une rareté.
Elle fut tentée de rentrer chez elle. Avec ce qui s’était passé deux semaines plus tôt, c’était un peu stupide d’être ici, à courir des risques inutiles. Sans compter que sa mère ne tarderait pas à revenir du travail et qu’elle allait paniquer si elle ne la trouvait pas à la maison à cette heure tardive.
Une bouffée de culpabilité monta en elle, un vieux réflexe qu’elle repoussa avec mépris. Elle en faisait assez comme ça ! Elle restait chez elle tous les soirs de la semaine, comme une gentille petite fille. Elle faisait ses devoirs. Tout ça pour ne pas voir s’allonger le visage de sa mère, comme au printemps dernier, quand elle avait rapporté un bulletin scolaire épouvantable.
Mais le week-end, c’était autre chose. Elle s’ennuyait à mourir à la maison et le temps semblait s’étirer à l’infini, avec sa mère qui avait deux boulots. Elles n’étaient arrivées de Philly que deux mois plus tôt et changer de lycée en milieu d’année, c’était plutôt difficile. Elle n’avait pas d’amies, mais il fallait dire aussi qu’elle n’était pas comme ces crétines style pom-pom girls qui se faisaient des copines sur-le-champ !
Tout de même, à son âge, on avait besoin de s’amuser.
Et elle ne s’amusait plus beaucoup depuis que son père avait été tué.
A cette évocation, une douleur la transperça, si aiguë qu’elle se plia en deux. Non ! Ce n’était pas le bon endroit pour se mettre à pleurer. En attendant, il fallait être raisonnable : pour cette nuit, les tags, c’était foutu. Elle ne le sentait pas du tout. Mieux valait rentrer.
Elle allait se glisser entre la bijouterie et le cabinet du dentiste quand elle entendit un bris de verre, si proche qu’elle sursauta. Puis il y eut un cri, venu de la bijouterie, un coup de feu, ensuite, dont l’écho déchirerait souvent ses nuits de cauchemars et d’agitation. Elle se réfugia dans l’ombre de la porte du cabinet du dentiste, saisie de peur.
Mais quand une alarme stridente se déclencha, une onde de choc la secoua et elle bondit, escaladant la brique rugueuse de la façade. Son ascension lui parut durer des siècles, mais le bâtiment était de plain-pied et il ne s’écoula probablement que quelques secondes avant qu’elle ne pose les coudes sur le rebord du toit. Un dernier effort : ça y est, elle y était !
Elle resta allongée sur le dos, haletant, luttant pour ralentir son rythme cardiaque. Puis elle roula lentement sur le ventre et rampa sur les coudes à l’autre bout du toit, pour essayer de voir ce qui se passait en bas, tout en se disant qu’elle aurait mieux fait de prendre ses jambes à son cou.
Depuis son promontoire, elle aperçut alors un groupe qui sortait précipitamment de l’arrière-boutique de la bijouterie. Elle songea aussitôt à ce que racontaient certains tagueurs, qu’une bande de jeunes écumait en ce moment les bijouteries de la ville. Ils avaient l’air en effet très jeunes — certains ne semblaient pas plus âgés qu’elle. Ils devaient forcément marcher avec un adulte. On n’avait pas l’idée, à cet âge, de dévaliser des bijouteries.
Elle venait à peine de formuler cette pensée qu’un homme sortit derrière le groupe. Il avait une arme à la main et ce qui ressemblait à une capuche noire accrochée à la ceinture de son pantalon. Il s’arrêta sous la faible lumière qui brillait au-dessus de la porte, mais avec le rebord de son chapeau plat qui projetait de l’ombre sur son visage, elle ne put distinguer ses traits. Et c’était tant mieux, car elle avait eu l’occasion d’apprendre qu’il valait mieux ignorer certaines choses quand on tenait à la vie.
Elle n’avait pas oublié ce qui était arrivé à son père.
— Bougez-vous le cul ! grommela l’homme.
Les jeunes se dispersèrent aussitôt, chacun dans une direction.
— Il faut tout leur dire, à ces putains d’amateurs, murmura-t-il tout en allumant une cigarette et en s’éloignant de quelques pas.
La grosse flamme de son Zippo éclaira brièvement son visage. Et merde… Elle le connaissait ! Pas personnellement, bien sûr. D’après la rumeur, c’était l’homme de main d’un malfrat qui avait pignon sur rue, malfrat dont elle avait oublié le nom, mais pas la réputation, et auquel personne n’aurait eu envie de se frotter — surtout pas elle qui venait de surprendre son sbire en train de tirer sur quelqu’un à l’intérieur d’une bijouterie.
Elle avait dû faire du bruit, ou se déplacer sans s’en rendre compte, parce que l’homme, qui était en train de passer entre les deux bâtiments du pas décidé de celui qui s’en va, leva brusquement les yeux.
Pile sur elle.
Son cœur s’arrêta et elle se figea, bouche ouverte. Mais quand elle vit la main de l’homme se porter vers l’arme qu’il avait glissée un peu plus tôt dans sa ceinture, elle se releva et traversa le toit en courant avec une agilité qui la surprit elle-même. Son père avait été une star de l’équipe d’athlétisme de son lycée et il lui avait appris à courir avant même qu’elle ne sache marcher. Il lui répétait souvent qu’elle était à la fois le fils qu’il n’avait jamais eu et la fille dont il avait toujours rêvé.
Mais elle ne pouvait pas penser à ça maintenant, parce que ça lui aurait fait perdre ses moyens. Elle repoussa donc toutes les pensées en rapport avec son père assassiné et sa mère désespérée depuis. Elle quittait maintenant le toit d’un deuxième bâtiment pour enchaîner sur un troisième encombré de blocs de climatisation ou de chauffage, sur lequel se dressait une petite construction ressemblant à un abri de jardin, avec une porte qui donnait probablement accès à l’intérieur du bâtiment. Elle s’arrêta net. Elle ne pouvait pas continuer à courir à l’aveuglette, il était temps de réfléchir. Le type ne s’était pas lancé à sa poursuite ; il avait probablement opté pour l’attendre en bas, au bout de la rue. Du moins, elle l’espérait, parce qu’elle avait l’intention de l’éviter en descendant à mi-chemin. Elle fila donc droit sur la petite construction.
Malheureusement, la porte était verrouillée. Il ne lui restait plus qu’à emprunter l’escalier de secours qui descendait à l’arrière d’une façade. Elle s’en approcha prudemment et jeta un coup d’œil dans la rue.
Merde ! Durant la milliseconde pendant laquelle elle s’était penchée, elle avait eu le temps de voir que l’homme la visait avec un revolver qu’il tenait à deux mains.
Un revolver dont il n’hésiterait pas à se servir, si elle en croyait ce qu’elle avait entendu tout à l’heure. L’explosion qui suivit lui fit l’effet d’un coup de tonnerre.
Presque en même temps que la détonation, la balle atteignit le haut d’un appareil de climatisation, tout près d’elle, puis ricocha. Cory parvint à ravaler le cri de souris qui sortait du fond de sa gorge et c’était tant mieux. Le type la prenait sûrement pour un garçon, comme c’était le cas la plupart du temps, mieux valait donc ne pas pousser un cri de minette apeurée ! Elle s’habillait en mec quand elle sortait taguer, parce que c’était plus sûr — on agressait moins facilement un garçon qu’une fille. Elle était grande et savait marcher comme un mec quand c’était nécessaire. Et puis, « Cory » était un prénom mixte et le sien s’écrivait comme celui d’un garçon, ce qui entretenait plus encore la confusion.
En tout cas, il fallait que le gorille, en bas, continue à croire qu’elle était un garçon, parce que du coup — à condition, bien sûr, qu’elle parvienne à lui échapper ce soir —, il chercherait un garçon, pas une fille.
Elle filait de l’autre côté du toit quand elle entendit l’escalier de secours grincer sous le poids d’un corps, mais l’adrénaline qui lui dopait le sang lui permit de faire le chemin en sens inverse deux fois plus vite qu’à l’aller.
Elle sauta sans hésiter sur un toit en contrebas, le traversa en courant, puis se laissa tomber sur celui du dentiste et roula sur elle-même, en direction du rebord où elle se suspendit à bout de bras avant de se laisser tomber, genoux repliés pour amortir l’impact de l’atterrissage.
Le choc fut rude et elle lâcha sa bombe pour poser une main à terre. Elle fit quelques pas en titubant sur le parterre fleuri, le temps de retrouver son équilibre. Puis elle fila comme si elle avait le diable aux trousses, en direction de la 45e Rue. Arrivée sur l’artère principale Est, elle coupa à travers une station-service. Au même moment, le hurlement d’une sirène de police déchira la nuit et elle s’empressa de se réfugier dans l’ombre. Une seconde plus tard, une voiture bleu et blanc passa en trombe devant elle, projetant dans la nuit le rouge clignotant de son gyrophare.
Elle quitta le quartier commerçant en jetant des regards inquiets par-dessus son épaule, s’assurant à chaque pas ou presque qu’elle n’était pas suivie. Le coin était vraiment désert et elle ne croisa que deux étudiants qui titubaient sur le trottoir. Là encore, elle prit des raccourcis, escalada des barrières, coupa à travers des jardins. Elle attendit de s’être suffisamment éloignée pour s’autoriser à ralentir. Elle put alors prendre le temps de rassembler ses esprits. Sa mère allait piquer une crise si elle ne la trouvait pas en rentrant. Elle n’était pas d’accord pour qu’elle sorte seule à une heure pareille. Et surtout pas déguisée en garçon.
Elle s’était présentée comme un garçon aux propriétaires des commerces. Ce qui était totalement stupide puisque, dès le lendemain, ils verraient qu’elle était une fille. Sans doute avait-elle espéré qu’il n’y aurait pas de poursuite et que personne ne découvrirait le pot aux roses.
Il n’y avait pas eu de poursuite, mais il y aurait une suite. Et des conséquences… Elle allait devoir se montrer telle qu’elle était. La femme qui l’avait contactée pour lui exposer l’arrangement qui leur était proposé avait été très claire sur le fait qu’ils seraient tous les trois à disposition jusqu’à ce qu’elle décide que c’était terminé. Pas moyen dans ces conditions de se faire passer pour un garçon.
Elle avait donc un sérieux problème : Danny et Henry sauraient qu’elle était une fille. Elle avait la vague impression que Danny s’en doutait déjà, mais Danny était un garçon paisible et solitaire, et elle n’avait pas peur qu’il vende la mèche auprès des autres tagueurs. Henry, c’était autre chose… Il s’empresserait de le répéter partout et, bientôt, tout le monde saurait que CaP était une fille. Et si le type de la bijouterie entendait parler d’une fille qui taguait déguisée en garçon, ça pouvait devenir dangereux pour elle.
A condition qu’il décide de la chercher, évidemment. Mais elle s’inquiétait peut-être pour rien. Il avait pu tirer lui-même la conclusion qui s’imposait, à savoir qu’elle était trop intelligente — ou trop effrayée — pour raconter ce qu’elle avait vu.
Pourtant, elle ne put s’empêcher de frissonner. S’il n’apprenait pas qu’elle était une fille, s’il comprenait de lui-même qu’elle n’avait pas l’intention de parler… Sa sécurité dépendait désormais d’un certain nombre de si.
Elle avait l’inquiétant pressentiment que les choses n’allaient pas s’arranger aussi facilement.
*  *  *
Arrivé en haut d’Ave, Bruno Arturo tira son téléphone portable de la poche de sa veste en cuir, tout en prenant la direction du parking Diamant pour récupérer sa voiture. Il sélectionna un numéro enregistré, puis s’arrêta sur le trottoir, se frottant pensivement la mâchoire de sa main libre, le temps qu’on lui réponde.
— Schultz, j’écoute…
— On a un problème, patron.
— « Problème », c’est un mot que je n’aime pas beaucoup, Arturo. Quel genre de problème ?
— On a trouvé un vieux en entrant dans la bijouterie.
— Est-ce qu’il est en état de parler aux flics et d’identifier un des gamins ?
— Non, plus maintenant.
— Alors je ne vois pas où est le problème.
— Il y avait aussi un gamin sur le toit voisin. Un tagueur, je pense.
Ce putain de quartier était truffé de petits morveux qui bombaient les murs ! Il en avait repéré plusieurs en regagnant sa voiture.
— Je crois qu’il a vu mon visage.
Il sortit une cigarette et l’alluma, inspira une longue bouffée, et recracha lentement la fumée par le nez.
— Il a vu mon arme, aussi. Ça, j’en suis sûr, parce que je le visais.
— Quel âge, d’après toi ?
— Je sais pas. Il paraissait vraiment jeune. Il avait de grandes jambes et de longs bras maigres. Il a détalé comme un lapin et il courait vite, ce petit con.
— Laisse tomber, oublie-le. Il est probablement mort de trouille et il va se faire tout petit et la boucler, crois-moi. Laisse passer quelques jours. Si on n’entend pas parler d’une bande de gamins qui dévalisent les bijouteries, c’est que les flics ne sont pas plus avancés et que ton gosse n’a pas ouvert la bouche.
— Tu crois ?
— Oui, je crois, et je sais ce que je fais, répondit Schultz avec une inflexion de voix signifiant qu’il n’admettait pas qu’on mette ses conclusions en doute et que s’y risquer revenait à s’aventurer sur un lac gelé recouvert d’une très mince couche de glace.
— Très bien, dit Bruno, qui avait compris l’avertissement.
Ils raccrochèrent et Bruno Arturo se remit à avancer vers son Escalade. Tout en ouvrant la portière et en prenant place derrière le volant, il réfléchissait.
C’était facile pour Schultz de prendre la chose calmement et de proposer d’attendre ! Mai si le gamin allait chez les flics et qu’on lui demandait de collaborer à un portrait-robot, ce ne serait pas la tronche de Schultz qui apparaîtrait sous le crayon du dessinateur !
Alors, lui, il n’avait pas envie d’oublier, ni de laisser tomber, encore moins d’attendre comme un con que ça lui tombe dessus !
*  *  *
A la section des vols du commissariat de Seattle, quelqu’un écoutait en permanence les fréquences radio de la police. Dès qu’un braquage était signalé, un inspecteur se rendait sur place, en même temps que les voitures de patrouille. Celui qui avait eu lieu le samedi soir concernait une bijouterie et Jase en fut aussitôt averti.
— Je ne suis pas en service ! grommela-t-il dans le récepteur.
Il arrivait chez lui et était en train de se garer sur la place de parking qui lui était réservée, devant son immeuble.
— Ouais, je sais, désolé…, répondit Hohn. Mais je me suis dit que ça t’intéresserait. Le scanner vient de signaler un vol dans une bijouterie. Je suis en train de me rendre sur place.
Jase jura tout bas.
— Où ça ?
— Dans le district U.
Hohn lui communiqua l’adresse exacte et lui expliqua comment accéder à l’arrière-boutique.
— Je te retrouve là-bas dans dix minutes.
Jase referma son téléphone d’un coup sec et recula pour sortir de sa place de parking. Puis il mit son gyrophare sur le toit tout en s’engageant sur Greenwood Ave.
Quand il arriva à la bijouterie, une ambulance quittait les lieux. Une voiture de patrouille stationnait sur l’un des emplacements de parking. Son gyrophare était encore allumé et la radio grésillait. Il se gara à côté et sortit de sa voiture au moment où Hohn pilait derrière lui. Il accrocha son badge à sa poche de chemise en allant à sa rencontre et tous deux s’approchèrent de la porte de l’arrière-boutique.
— Brigade des vols, annonça Hohn.
— Par ici, inspecteur !
Un agent de type asiatique traversa la pièce pour les accueillir.
— Greg Vuong, se présenta-t-il.
Un deuxième agent les rejoignit.
— Et voici mon partenaire, Mark Nelson.
Vuong était visiblement un bleu, tout juste sorti de l’académie de police, mais il avait un regard clair et assuré.
— Qu’est-ce que nous avons, agent Vuong ? demanda Jase.
Ils firent quelques pas dans la pièce.
— La société qui gère l’alarme nous a appelés à 0 h 14 et nous sommes arrivés à 26. Nous avons trouvé la porte de derrière ouverte et un homme à terre, blessé par balle. Il s’agit probablement du propriétaire de la boutique. Nous sommes en train de vérifier.
— J’ai vu partir l’ambulance en arrivant, en effet… Il va s’en sortir ?
— Il est vivant, mais on ne sait pas s’il tiendra le coup. Les ambulanciers ont dit que son état était sérieux.
— Vous avez déjà une idée de ce qui a été volé ?
— Nous avons trouvé un diamant par terre. Si le propriétaire en avait sorti d’autres avant l’arrivée des voleurs, ils ont dû les emporter, répondit Vuong.
Puis il jeta un coup d’œil interrogateur à son partenaire qui revenait du magasin.
— Les vitrines sont vides, dit celui-ci. Elles ne sont pas brisées, on peut donc supposer que le propriétaire les vide le soir pour mettre les bijoux dans le coffre.
Il montra un grand coffre-fort de modèle industriel scellé dans un coin de l’atelier.
— Ou bien le voleur l’a obligé à ouvrir le coffre avant de lui tirer dessus.
Jase alla s’accroupir derrière le poste de travail du bijoutier. Il examina le tabouret renversé et les taches de sang sur le sol, puis se tourna vers l’établi.
— Son tiroir est à moitié ouvert et il y a un 38 spécial à l’intérieur. A mon avis, on lui a tiré dessus avant qu’il ait eu le temps de s’en saisir. Je parierais que ceux qui sont entrés ici avaient l’intention d’embarquer la marchandise et de filer. Ils ne s’attendaient pas à trouver quelqu’un à l’intérieur en pleine nuit. Il y a des caméras de surveillance ?
Nelson acquiesça.
— Deux dans la boutique, mais aucune dans l’arrière-boutique.
— On va visionner ce qu’elles ont enregistré. Il y aura peut-être quelque chose d’intéressant.
Les techniciens de la police arrivèrent à ce moment-là et commencèrent aussitôt à chercher des indices et à répandre de la poudre pour les empreintes. Tandis qu’Hohn s’occupait de répartir le travail et demandait qu’on se renseigne sur la victime et qu’on prévienne sa famille, Jase sortit pour examiner les alentours.
Il commença par balayer le seuil du magasin avec le faisceau de la lampe Maglite qu’il avait pris la précaution d’emporter et repéra un papier de chewing-gum qui n’était ni sali ni froissé, signe qu’on l’avait jeté là récemment. Il le ramassa et le mit dans un sac à indices. Entre la bijouterie et le bâtiment voisin, il repéra également une longue cendre et, en y regardant de plus près, il découvrit une cigarette qui paraissait avoir été allumée, puis aussitôt jetée. Il glissa le filtre dans un autre sac à indices et parcourut le passage, courbé en deux pour inspecter le sol.
La façade de la bijouterie était intacte ; les voleurs n’avaient pas dû passer par là. Le trottoir était propre. Quelques fleurs commençaient à éclore dans les étroites jardinières qui bordaient l’allée.
Il n’y avait pas grand-chose à glaner de ce côté-là et il décida de retourner derrière la boutique, afin d’approfondir son inspection de l’allée. Sa lampe éclaira un petit parterre de fleurs devant le bâtiment voisin, qu’il regarda d’un œil distrait. Puis il s’engagea dans le passage pour regagner l’arrière-boutique. Saisi soudain par la sensation d’avoir laissé passer quelque chose, il revint sur ses pas.
Le parterre fleuri de ce qui s’avéra être un cabinet de dentiste avait été piétiné. Une bombe de peinture gisait en plein milieu du carré d’herbe à peine plus grand qu’un timbre-poste. Il la ramassa soigneusement, la prenant entre deux doigts, entre la base et le capuchon, puis la tourna vers le lampadaire.
C’était une bombe de la marque Krylon, une marque pas chère et facile à se procurer, utilisée par les tagueurs.
Il y avait peut-être eu un témoin du vol… Et ce témoin était sans doute un artiste faiseur de graffitis — autrement dit, un tagueur. Ils étaient des dizaines en ville, voire des centaines. Mais ils avaient chacun leur territoire.
Ça faisait un point de départ pour l’enquête.
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D’habitude, les gamins qui assistent à mes cours choisissent de venir. Aujourd’hui, c’était différent.

*  *  *
Le samedi matin, devant le mur nord du magasin de Jerry Harvey, Poppy se trouva face à trois gamins qui la fixaient d’un regard maussade, avec la pose étudiée des adolescents hostiles à l’égard des adultes donneurs de leçons. Après un bref coup d’œil à Jason De Sanges, qui se tenait à quelques mètres derrière elle, elle concentra toute son attention sur le trio.
— Je m’appelle Poppy Calloway, dit-elle d’un ton enjoué. Vous pouvez m’appeler « Mlle Calloway ». Et voici l’inspecteur De Sanges.
Ses yeux se posèrent sur la fille du groupe.
— Etes-vous Danny ou Cory ?
— Cory.
Poppy trouvait la jeune fille trop maquillée, mais touchante. Son rouge à lèvres très rouge, ses yeux bleus lourdement soulignés de mascara et surmontés d’une longue frange de cheveux noirs, par ailleurs courts et ébouriffés, lui donnaient une allure agressive. Mais elle avait pâli. Elle n’était donc pas aussi à l’aise et détachée qu’elle voulait le paraître.
— Vous créez la surprise, Cory, aujourd’hui…
La surprise, c’était peu dire. Poppy était tout simplement abasourdie. Mais elle s’efforçait de ne pas le montrer.
— Tout le monde vous prenait pour un garçon, précisa-t-elle, comme si c’était utile.
— Sans blague, murmura le plus petit des deux garçons, un adolescent dégingandé. Putain, oui, on peut dire que c’est une surprise !
Poppy se tourna vers lui.
— Et vous, vous êtes…
Elle n’obtint pour réponse qu’une mimique qui signifiait « Qu’est-ce que ça peut te foutre ? », mais comme elle le fixait avec insistance et que De Sanges commençait à soupirer, le garçon finit par lâcher entre ses dents :
— Henry.
Elle jeta un coup d’œil à ses notes, puis leva de nouveau les yeux pour poser sur lui un regard neutre.
— Eh bien, monsieur Close, tant que vous ferez partie de ce groupe, vous veillerez à soigner votre langage, dit-elle d’un ton égal.
— Soigner mon langage ? Putain, ouais, vous pouvez y compter !
Elle retint par le bras De Sanges, qui faisait mine de passer devant elle pour intervenir. Elle sentit sa chaleur et sa force à travers sa veste et sa chemise. Il ne tenait pas compte de la distance réglementaire qu’elle lui avait imposée, mais elle ne lui en fit pas la remarque. Tant qu’il la laissait mener les choses comme elle l’entendait et lui épargnait ses interventions hostiles, elle était prête à passer sur ce détail.
Elle le lâcha quand elle sentit qu’il cédait, puis fit un pas vers Henry Close. Il était plutôt petit pour ses quatorze ans, mais il avait un regard d’adulte — la marque qu’une vie difficile laissait sur un visage d’enfant.
— Mais, justement, j’y compte bien, monsieur Close, dit-elle d’un ton conciliant.
— Je m’appelle Henry, corrigea-t-il.
— Nous devons nous respecter les uns les autres, c’est une règle à laquelle je tiens énormément… C’est même la plus importante à mes yeux, reprit-elle comme s’il ne l’avait pas interrompue. Le respect mutuel, c’est ma règle numéro un. Et cette règle implique d’éviter un certain langage fleuri. Elle implique également de s’adresser aux autres avec gentillesse. C’est pourquoi, tant que vous ferez partie de ce programme, vous serez « M. Close », un citoyen de Seattle comme les autres, qui a droit au respect, autant que Bill Gates.
— Sauf que Bill Gates n’est pas de Seattle, mais de Medina, fit remarquer le deuxième garçon, le plus grand et le plus âgé de la bande.
Il portait des vêtements d’un chic discret et arborait une coupe de cheveux courte et soignée.
— Techniquement, c’est en effet un snob de la côte Est, convint Poppy en souriant. Mais nous autres de Seattle, nous nous souvenons qu’il est originaire de notre ville quand ça nous arrange.
Elle marqua un temps de pause.
— Vous êtes monsieur Gardo, je suppose.
— Ouais. Sauf qu’on m’appelle plutôt Danny G.
— Comme je viens de l’expliquer à M. Close, je tiens à une politesse assez formelle, vous serez donc « M. Gardo ».
— Vous avez parlé de programme, dit brusquement Henry. C’est quoi, cette histoire de programme ?
Elle haussa les sourcils, comme si la question lui paraissait saugrenue.
— Vous avez dit qu’on devait faire attention à notre langage tant qu’on participait à votre programme. Je pensais qu’on devait seulement repeindre les façades taguées.
— C’est que vous n’avez pas bien écouté ce que je vous ai expliqué au téléphone, cher monsieur. Je vous ai dit que vous deviez vous tenir à ma disposition pour nettoyer ce centre commercial, après vos heures de classe et pendant le week-end, aussi longtemps que je le jugerai bon.
— Ça craint !
— C’est drôle que vous disiez ça… Parce que c’est en substance ce qu’ont dit les commerçants en découvrant ce que vous aviez fait tous les trois à leurs devantures.
— Tous les trois, tu parles…, murmura Cory.
Poppy la dévisagea et surprit le regard entendu qu’elle échangeait avec Henry.
— Auriez-vous quelque chose à dire à ce propos, mademoiselle Capelli ?
Cory hésita un instant puis, détournant les yeux d’Henry, elle regarda Danny en haussant les épaules — des épaules chargées d’une veste en cuir élimée beaucoup trop grande pour elle, qu’elle portait par-dessus un gilet à capuche.
— Non, mademoiselle.
— Dans ce cas, prenons le temps de parler de vous une minute.
— Il n’y a rien à dire à mon sujet.
— Je ne suis pas d’accord avec vous.
Poppy ne put s’empêcher de sourire en détaillant l’accoutrement de la jeune fille, qui portait une robe fleurie noir et chair sur des leggings noirs qu’elle avait cru bon d’assortir avec des Doc Martens. On aurait dit une poupée Barbie apprêtée pour une soirée militaire.
— Ai-je raison de supposer que c’est pour des raisons de sécurité que vous vous déguisez en garçon quand vous sortez la nuit ? demanda-t-elle doucement.
Cory fit un signe de tête saccadé, mais évita son regard, aussi Poppy n’insista-t-elle pas et se tourna-t-elle vers les deux garçons.
— Je suggère de garder pour nous l’identité véritable de Mlle Capelli. Est-ce que ça vous paraît correct ? Monsieur Gardo ? Monsieur Close ?
— Oui, bien sûr, approuva Danny.
Henry ouvrit la bouche, sans doute avec l’intention de dire quelque chose de spirituel, mais il la referma aussitôt devant le regard suppliant que lui lança Cory.
— Je m’en fiche, dit-il.
Puis, mécontent d’avoir cédé aussi aisément, il détailla Cory des pieds à la tête et déclara :
— T’es super sexy en fille.
— Oui, je sais. Mais, crois-moi, c’est plutôt un fardeau.
— Bon, si on commençait ? suggéra Poppy.
Elle désigna du menton les pots de peinture posés sur le trottoir, à sa droite, et tendit la main, paume vers le haut.
— Vous me devez trente-sept dollars cinquante chacun, dit-elle.
Danny fouilla dans son portefeuille pour en extraire la somme réclamée, mais Cory et Henry ne bougèrent pas. Ils étaient tellement accablés qu’ils ne songeaient même pas à le dissimuler.
— Je n’ai que dix dollars cinquante, dit enfin Cory d’un ton boudeur, tout en fouillant dans la poche de sa veste.
— Et moi vingt, admit Henry.
— Dans ce cas, nous appliquerons pour vous un autre système de paiement, répondit posément Poppy en prenant l’argent qu’ils lui tendaient.
Elle sortit son calepin et nota les sommes perçues.
— Les commerçants dont vous avez vandalisé les façades acceptent de vous confier quelques tâches qu’ils vous rétribueront au plus bas tarif horaire. En travaillant pour eux, vous gagnerez de quoi rembourser votre part du matériel. Cela dit, si vous avez un autre moyen de vous procurer de l’argent, vous êtes libres de refuser leur offre.
— Si vous voulez mon avis, ces commerçants se sont montrés bien trop généreux, murmura Jase.
Poppy se tourna pour lui faire face.
— La règle de courtoisie et de bienveillance s’applique aussi à vous, inspecteur De Sanges, dit-elle calmement. Je vous remercie donc par avance de manifester à ces jeunes gens le respect que nous réclamons d’eux.
— Ouais, inspecteur, ricana Henry. Il faut nous manifester un foutu respect !
Les sourcils sombres de De Sanges convergèrent l’un vers l’autre et il toisa l’adolescent jusqu’à ce que celui-ci se dandine, gêné, dans ses grosses chaussures aux lacets dénoués.
— Oui, m’dame, dit-il enfin à Poppy.
Puis il se tourna vers les trois adolescents.
— Toutes mes excuses…
L’affaire étant réglée, Poppy reprit à l’intention de Cory et d’Henry.
— Vous avez bien compris les conditions ?
Cory répondit d’un bref hochement de tête.
— Pas de problème, répondit Henry d’un ton provocateur. J’attendrai que mon vieux soit bourré pour fouiller son portefeuille.
Le cœur de Poppy se serra. Ainsi, le père de ce gamin était un alcoolique ? Elle fit cependant comme si elle n’avait pas entendu.
— Dans ce cas, je suggère de nous mettre tout de suite au travail, dit-elle seulement.
Jase demeura en retrait tandis qu’elle distribuait aux gamins de vieilles blouses blanches pour protéger leurs vêtements et qu’elle leur répartissait le travail. Il remarqua que Cory pliait soigneusement sa veste en cuir trop grande pour elle avant de la poser dans un endroit où elle ne risquait pas d’être tachée. Lui aussi avait été surpris de découvrir qu’elle était une fille. Il n’était pas là quand les tagueurs avaient été pris en flagrant délit, mais il avait toujours entendu parler de trois garçons. Cory était plutôt grande pour ses quatorze ans et, heureusement, elle n’avait pas le look aguicheur de la plupart des adolescentes de son âge. Il ne put s’empêcher d’être attendri par la courbe douce et juvénile de sa nuque. Elle paraissait fragile et vulnérable.
Vulnérable, tu parles…
Il fronça les sourcils, contrarié. Il ne savait pas d’où lui était venue cette stupide réflexion, mais il n’allait pas accorder à cette délinquante le bénéfice du doute sous prétexte qu’elle était une fille !
Qui casse les verres les paye.
La nuque délicate de cette demoiselle était dissimulée sous le col de sa grande veste quand elle rôdait la nuit, déguisée en garçon, pour saloper les murs de la ville.
Une drôle de sensation persista cependant au creux de son ventre, ce qui ne fit que le crisper un peu plus. Il s’efforça donc de détourner son attention de Cory pour se concentrer sur la responsable de ce projet à la noix.
Malheureusement, la vue de cette personne déclencha en lui une sensation tout aussi dérangeante. Cette fille-là aussi était une surprise. Il ne savait pas exactement à quoi il s’était attendu, mais sa manière de procéder avec les gamins était bien moins dame patronnesse qu’il ne l’aurait cru.
Elle avait trouvé d’emblée le ton juste pour s’adresser à eux. Elle était calme et posée, mais ferme. Il avait imaginé qu’elle chercherait à copiner avec eux, ce qui aurait été parfaitement stupide et contre-productif. Mais elle n’avait rien laissé passer, notamment à propos de l’argent qu’ils devaient et de la manière de se comporter. Elle se débrouillait finalement très bien, imposant son autorité sans les braquer, et il était bien placé pour savoir que ça réclamait un certain talent ! Elle n’était pas maquillée, à part peut-être un peu de mascara et un baume pour les lèvres qu’il lui avait vu appliquer un peu plus tôt sur cette bouche naturellement rose et charnue qui attirait son regard comme un aimant. Son incroyable masse de cheveux blonds était tirée en arrière en une simple queue-de-cheval et dégageait son visage. Trois fins bandeaux noirs retenaient les boucles indisciplinées qui avaient tendance à s’échapper — le premier un peu en arrière de l’implantation des cheveux, le second à quelques centimètres et le troisième plus loin encore, en respectant un intervalle d’égale distance.
Elle portait un jean usé, un haut rouge molletonné près du corps, et une doudoune bleu marine sans manches. Elle ne cherchait pas à faire l’élégante. Elle enfila par-dessus une blouse noire et ample maculée de taches colorées. Toutes ces couches auraient dû la faire ressembler à un gros paquet de guimauve informe, et, durant quelques minutes, ce fut d’ailleurs le cas. Mais quand elle se pencha pour ouvrir le couvercle d’un des pots de peinture, sa blouse glissa et révéla un jean tendu sur une paire de fesses totalement sublimes.
— Dis donc, mec, pourquoi tu te lèches les babines ?
Il détourna son attention de cette vue magnifique, tout en se maudissant de s’être laissé distraire et surtout de l’avoir montré. A Henry, qui venait de l’interpeller, il répondit la première chose qui lui passa par la tête.
— J’ai faim. Je pensais à des marshmallows chauds et fondants.
— J’adore les marshmallows ! répondit Cory en lui jetant un coup d’œil par-dessus son épaule.
L’espace d’un instant, il vit pointer sous son armure une petite fille mélancolique et un peu trop maquillée.
— Avant, je les mangeais grillés… Quand mon père faisait du feu dans la cheminée, ajouta-t-elle.
Pendant ce temps, Henry continuait à ricaner.
— Vous pensiez peut-être à un truc chaud et moelleux, mais certainement pas à de la guimauve !
Seigneur…
Tu te crois un flic de choc et tu n’es même pas capable de donner le change à un gamin de treize ans !
Heureusement, Henry n’eut pas le temps de développer son commentaire, parce que Poppy choisit ce moment pour lui tendre un rouleau, qu’il prit avec une grimace de dégoût.
Jase lui adressa un sourire méchant.
— Tais-toi donc et peins, petit.
— Il faut m’appeler monsieur « M. Close » du con !
— Tu oublies les règles de respect mutuel, le rabroua Cory. C’est pas « du con », mais inspecteur Ducon.
Danny G. éclata de rire.
— Ça suffit, vous tous ! s’interposa Poppy.
Mais ce fut à lui, Jase, qu’elle jeta un regard qui semblait lui reprocher de ne pas donner l’exemple.
— J’aimerais un peu moins d’insultes et beaucoup plus de peinture, continua-t-elle.
Elle s’appliqua alors à maintenir les adolescents au travail, les obligeant, en dépit de leurs constantes et véhémentes protestations, à appliquer deux couches sur le pan de mur qu’ils recouvraient.
Ce ne fut qu’au bout de trois heures et demie qu’elle daigna reculer pour apprécier l’ensemble.
— Pas mal, commenta-t-elle.
— C’est bien plus que pas mal ! protesta Danny. C’est putain de… C’est très réussi. On a repeint tout le mur, alors que le tag n’en occupait qu’une petite partie.
— En effet, je ne vous ai pas entendu jurer plus d’une douzaine de fois aujourd’hui, dit-elle doucement. Mais voilà ce qui arrive, monsieur Gardo, quand on enfreint la loi. On perd une partie des droits que l’on considérait comme allant de soi. Ça fait un drôle d’effet. Un effet assez proche de ce qu’ont ressenti les commerçants quand ils ont découvert ce que vous aviez fait aux façades qu’ils ont mis tant de cœur à décorer. Sans parler de l’argent qu’ils ont investi.
Elle se pencha pour ramasser un seau.
— Mettez vos rouleaux là-dedans et amenez ça devant l’entrée de service. M. Harvey est d’accord pour vous laisser utiliser le point d’eau de son arrière-boutique pour nettoyer votre matériel. J’attends de vous que vous le fassiez, vite, bien, et en silence. Je vérifierai quand ce sera terminé.
Elle les toisa tour à tour, avec une lueur glaciale dans le regard.
— J’ai faim et ça ne me met jamais de très bonne humeur, aussi je vous conseille de ne pas m’obliger à répéter mes consignes !
Quand ils eurent terminé de nettoyer brosses et pinceaux, elle leur fit refermer les pots de peinture et ranger le matériel dans des cartons qu’ils durent porter ensuite dans sa voiture. Puis elle les libéra en leur donnant rendez-vous le lendemain matin à 8 heures précises. Les trois ados tentèrent de protester, mais elle se contenta de leur lancer un de ses regards je-suis-une-dame-de-fer-et-même-la-Kryptonite-ne-peut-m’affaiblir, qui leur cloua aussitôt le bec. Ils s’éloignèrent en maugréant.
Elle attendit qu’ils aient disparu pour brandir un poing victorieux, tout en poussant un cri de victoire.
— Yeah !
Puis elle s’avança vers Jason en se déhanchant.
— Je suis douée, non ? fit-elle tout en dansant sur place et en rougissant de plaisir. Ces trois-là sont plus réfractaires que mes élèves habituels, mais je pense que ça va très bien se passer avec eux. Et bravo, à vous, inspecteur… Vous n’avez pas été l’emmerdeur que je redoutais.
— Vous oubliez vos règles de politesse, mademoiselle Calloway…
— Elles n’entrent pas en vigueur quand il n’y a que vous et moi. Je n’ai pas à me soucier de faire votre éducation, ni d’avoir sur vous une bonne influence.
Puisque c’était comme ça, il ne s’en soucia pas non plus et se rapprocha d’elle, jusqu’à voir les taches topaze qui constellaient son iris brun. Leur couleur lui rappela ces pierres qu’il avait essayé de voler à l’époque où il envisageait de participer à l’entreprise familiale aux côtés de son frère, de son père et de Pops — pierres qui lui avaient valu sa rencontre salutaire avec Murphy.
— A votre place, je ne crierais pas trop tôt victoire, lui conseilla-t-il sèchement. Ça c’est bien passé aujourd’hui, je vous l’accorde, mais je considère toujours l’idée comme mauvaise. Il y a mille choses qui peuvent se gâter. Et vous aurez l’occasion de le découvrir bientôt. A la minute où l’attrait de la nouveauté de votre soi-disant programme aura fini de produire son effet sur vos délinquants en herbe…
— C’est là que vous faites erreur.
Elle leva vers lui des yeux passionnés. Son visage était rouge de plaisir et d’excitation.
— Il n’y a rien de « soi-disant » dans mon programme, et j’ai déjà subi l’épreuve du feu avec d’autres gamins. Il va se produire tout le contraire de ce que vous pensez : plus le temps passera, et mieux ça ira. C’est du moins ce que j’observe en général. L’expérience m’a déjà montré que tout ce que cherchent ces adolescents, c’est un adulte qui leur manifeste un peu d’intérêt et qui leur confie une tâche susceptible de les intéresser et de les amuser. J’admets que la première partie de la tâche que je confie à ces trois-là leur apparaît comme une corvée, étant donné qu’ils n’ont aucune envie de repeindre ces murs. Mais s’ils s’intéressent vraiment à la peinture et qu’ils tiennent le coup jusqu’à la deuxième partie du travail, ils seront enthousiastes et coopératifs, croyez-moi.
Tout en l’écoutant, Jase contemplait les boucles récalcitrantes qui s’étaient échappées des rubans noirs et il eut soudain envie de les enrouler autour de ses doigts. Il recula d’un pas, frottant contre ses cuisses ses paumes qui le démangeaient.
Seigneur, De Sanges ! Tu ne vas pas te comporter comme ton père ou ton frère qui sautent sur la première fille qui veut bien d’eux quand ils sortent de prison !
Ces foutus gènes de famille ne le laisseraient donc jamais tranquille ?
Il refoula cette affreuse pensée et tenta de s’intéresser de nouveau à la conversation.
— Nous devons supposer que le fait de taguer répond chez ces gamins à un besoin de créer, non pas de saccager, disait Poppy. Et je veux les aider à exprimer ce besoin d’une manière socialement acceptable, tout en leur montrant que j’éprouve pour eux un réel intérêt. J’aime les adolescents, vous comprenez ?
Elle eut un petit sourire en coin.
— Mais vous allez peut-être me dire que c’est parce que j’ai encore une mentalité d’adolescente.
Il ne trouva rien à répondre. Il fixait son visage plein de chaleur et de conviction, troublé par ce qu’il découvrait de sa personnalité, et mesurant à quel point il avait abordé ce travail avec des idées préconçues.
Il tenta cependant de ne pas en tenir compte, car il détestait avoir tort. Car on n’avait pas tort quand on défendait la loi et l’ordre — ce à quoi il s’employait depuis qu’il avait quatorze ans, âge où Murphy l’avait surpris en train de mettre la main sur des topazes. Mais la façon dont Poppy s’était comportée aujourd’hui avec ces gamins lui avait rappelé Murphy et ce qu’elle lui disait en ce moment même remettait en question l’opinion qu’il s’était forgée d’elle. Et puis, il n’avait pas oublié l’endroit où elle vivait, cet immeuble pas si chic que ça et sans aucune sécurité.
Brusquement, il lui demanda :
— Qui êtes-vous, au juste ?
— Eh bien, pour commencer, je ne suis pas la riche bourgeoise que vous croyez.
Il avait pourtant cru comprendre que… Mais il devait se rendre à l’évidence : il l’avait mal jugée.
Merde…
Et pourtant…
Il se massa la nuque.
— Mais cet hôtel particulier…
Elle eut un soupir à la fois résigné et agacé, mais répondit posément.
— Ava, Jane et moi avons rencontré Agnes Wolcott quand nous avions douze ans. C’était une femme fascinante… Elle assistait régulièrement aux soirées organisées par les parents d’Ava. Un jour, elle nous a invitées chez elle pour un thé accompagné d’une collation.
— Une collation ? Vous voulez dire un goûter, sans doute ?
— Eh bien, inspecteur De Sanges, dit-elle avec un petit sourire, collation est un terme employé pour désigner un goûter avec un thé dans lequel on a versé quelques gouttes de LSD.
Il en resta bouche bée.
— Cette femme avait fait le tour du monde et elle connaissait parfaitement tooooooutes les drogues !
Elle lui donna un coup de coude.
— Et moi qui pensais que les flics étaient entraînés à détecter les gros mensonges ! commenta-t-elle en riant.
Puis elle lui jeta un regard condescendant, qui le fit se sentir tout petit, et ajouta :
— Vous voulez que je réponde sérieusement à vos questions, ou vous avez l’intention de me faire perdre mon temps avec vos remarques déplacées ?
Fasciné — mais pourquoi, bon sang ? —, il fit un vague geste de la main en guise de réponse.
— Très bien, dit-elle. Donc, lors de cette collation, Mlle Agnes nous a offert notre premier journal intime. Et elle nous a montré qu’elle nous considérait comme des personnes dignes d’intérêt. Elle ne nous a pas parlé comme si nous n’étions qu’un groupe de gamines trop stupides pour comprendre un mot de plus de deux syllabes, comme le font si souvent les adultes. A partir de ce jour, notre amitié n’a cessé de grandir. Comme elle n’avait pas de famille, elle nous a légué son hôtel particulier quand elle est morte. Vous avez vu cette maison… Immense, mais pas du tout en bon état… Elle a besoin d’être restaurée, ce qui réclame du temps et de l’argent. Pour l’argent, on se débrouille en vendant une partie des collections, mais Jane n’en a pas encore terminé l’inventaire. Et tant que nous n’aurons pas fini les travaux de restauration et vendu l’hôtel, la colonne débit sera plus importante que la colonne crédit, si vous voyez ce que je veux dire. Ensuite, ça ira mieux. Je ne serai pas millionnaire mais, enfin, j’avoue que je toucherai une coquette somme… Plus d’argent que je n’en ai jamais vu de toute ma vie !
Il plissa les yeux, tout en se demandant si elle ne le menait pas en bateau.
— J’ai lu quelques articles à propos de cette Mlle Wolcott. C’était ce qu’on appelle une grande dame. Comment des petites filles sans le sou ont-elles pu être amenées à la rencontrer ?
— Nous étions toutes les trois élèves à Country Day. C’est ma grand-mère qui payait ma scolarité et Janie avait une bourse. La seule qui avait vraiment de l’argent, de nous trois, et qui en a toujours d’ailleurs, c’est Ava. Et c’est chez elle que nous avons rencontré Mlle Wolcott, comme je vous l’ai déjà dit.
— D’accord, fit-il lentement. En somme, ce que vous êtes en train de m’expliquer, c’est que vous pourriez être ma voisine ?
— Si toutefois vous avez vécu dans une communauté…
— Vous avez grandi dans une communauté ?
Il allait décidément de surprise en surprise ! Mais finalement, ce n’était pas si étonnant que ça. Elle avait été élevée par des hippies, ça expliquait sa manie de vouloir changer le monde.
— Jusqu’à l’âge de cinq ans, oui. Ensuite, mon arrière-grand-père Larsen est mort en laissant à mes parents un modeste héritage qui comprenait une petite maison à Ballard.
— Autrement dit, vous n’avez pas du tout les appuis que vous évoquiez l’autre jour ?
— D’après vous ?
Elle lui lança un regard langoureux à travers ses longs cils.
— Ça me déplaît de détruire vos illusions, inspecteur, mais l’école que j’ai fréquentée est réellement prestigieuse et j’y ai côtoyé les enfants de pas mal de gens bien placés. J’ai donc un certain nombre d’appuis et de contacts. Si je vous en faisais la liste, vous auriez du mal à me croire !
Il enfonça les mains dans ses poches de pantalon.
— Merde, dit-il.
— Je vous comprends, fit-elle avec un clin d’œil de commisération. La vie est injuste, n’est-ce pas ?
Puis elle leva vers lui ses yeux chocolat constellés de paillettes dorées.
— Et beaucoup plus pour certains que pour d’autres, je le crains. Alors, vous allez devoir continuer à marcher au pas avec moi, inspecteur…
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Seigneur, je déteste perdre mes moyens ! Mais avec lui, on dirait que c’est inévitable.

*  *  *
Poppy croyait avoir rivé son clou à De Sanges mais, quand il avança vers elle, quelque chose de résolu dans son expression la fit douter. De près, il la dominait de toute sa hauteur et en usait pleinement. Elle devait renverser la tête en arrière pour le regarder.
Ses larges épaules lui cachaient le soleil de cette douce journée printanière et il la fixait d’un regard furieux, aussi noir et insondable que l’univers. Puis il pencha sur elle son visage ombré d’une barbe d’un jour, laquelle était plutôt chez lui une barbe de toujours, car elle ne l’avait jamais vu rasé de près.
Elle dut faire un effort surhumain pour ne pas reculer.
— Je vous avais prévenue, dit-il avec un détachement que démentait la lueur de ses yeux. Il ne faut pas jouer avec moi.
— Parce que je joue avec vous ? demanda-t-elle, tout en remerciant les dieux que sa voix ne trahisse pas son trouble.
Elle se sentait brusquement intimidée. Totalement déstabilisée. Elle ne sut pas où elle trouva le courage de poursuivre.
— Je n’ai fait que dire la vérité. Vous avez laissé entendre que je ne faisais pas le poids face à vous parce que je ne venais pas d’une famille riche. Je vous explique simplement pourquoi vous vous trompez. En tout cas, vous êtes un vrai rabat-joie ! Je me sentais bien avant cette discussion, et vous avez tout gâché. Alors, maintenant, hors de mon chemin ! ajouta-t-elle en frappant son torse du plat de la main, pour le repousser.
Il ne bougea pas d’un millimètre et vraiment, oui vraiment, elle regretta d’avoir posé la main sur lui, mais c’était trop tard. Elle n’allait pas lui donner la satisfaction de retirer sa main comme si elle était troublée, comme si elle était incapable de résister à l’attrait du mâle qu’il était.
Comme s’il était le cheik, et elle la vierge effarouchée…
Mais enfin, ça n’était pas facile, avec ce torse à hauteur de son visage qui l’attirait comme un aimant.
Pour ne plus penser à l’effet qu’il produisait sur elle, elle tâcha de se concentrer sur ses vêtements. Ce qu’il pouvait s’habiller guindé, ce n’était pas croyable !
— Et ce n’est pas tout, continua-t-elle d’un ton sec, en se hissant sur la pointe des pieds pour se mettre à sa hauteur. Je vous demanderais à l’avenir de mettre des vêtements appropriés. C’est-à-dire convenables pour encadrer des jeunes qui sont censés repeindre des murs. Ce serait vraiment dommage de tacher vos belles chemises blanches !
Elle le sentit se crisper.
— Mes belles chemises ne seront pas tachées si je ne peins pas, répondit-il du bout des lèvres.
— Vous ne connaissez pas bien les adolescents, on dirait. Ils vous voient là, immobile dans vos beaux habits, et ils ne vont pas pouvoir s’empêcher de vous baptiser, comme par inadvertance. Surtout si vous continuez à les surveiller avec ce regard d’aigle !
Il redressa les épaules et elle sentit nettement ses muscles rouler sous ses doigts.
— Je fais mon travail, rétorqua-t-il. Je suis là pour les surveiller.
— C’est votre travail de rester à ne rien faire, comme Boss Godfrey ? demanda-t-elle, exaspérée, le poussant un peu plus fort.
Mais il ne bougea pas plus que la première fois et baissa simplement vers elle des yeux indéchiffrables.
— Qui est Boss Godfrey ?
— Boss Godfrey, le personnage de Luke la main froide, expliqua-t-elle, tout en étant persuadée qu’il ne connaissait pas davantage.
Mais il la surprit en répondant :
— Oh… J’ai bien aimé ce film…
Et le pire, c’était qu’il avait l’air sincère.
— C’était lequel, déjà, Bob Godfrey ?
Il fronça les sourcils, comme s’il passait mentalement en revue les personnages.
— L’homme dont on ne voit jamais les yeux, c’est ça ? reprit-il au bout de quelques secondes. Celui qui a la gâchette facile et qui menace de tuer Luke s’il tente de nouveau de s’enfuir ?
— Oui. Et tout ce qui vous manque pour lui ressembler, ce sont les lunettes miroir et le fusil !
Les lèvres de De Sanges ébauchèrent un léger sourire tandis que ses longs doigts se refermaient sur ses poignets.
— Vous venez de me donner une idée, dit-il. Je vais demander à vos délinquants en herbe de s’adresser désormais à moi en m’appelant « Boss De Sanges ».
Il lui fit un grand sourire et ajouta :
— Ça sonne bien, je trouve.
Elle sentit ses genoux flageoler devant ce sourire éclatant. Elle ne l’aurait pas cru capable d’un vrai sourire, et encore moins de ce sens de l’humour décapant.
Mais il ne souriait déjà plus et la fixait à présent d’un drôle d’air. Puis il jura entre ses dents, éleva lentement ses poignets qu’il broyait jusqu’à sa nuque, pour qu’elle s’y accroche — mouvement au cours duquel elle sentit ses avant-bras frôler son torse. Puis il fit une chose incroyable : il se pencha vers elle pour l’embrasser.
Quand sa bouche qu’elle devinait ferme et douce s’approcha de la sienne, quand son odeur pénétra ses narines, elle fut saisie d’un vertige. Une onde de choc secoua son cerveau, une douce chaleur se répandit dans tout son corps, et, sans même s’en rendre compte, elle se hissa sur la pointe des pieds pour s’approcher plus près de cette source de chaleur, s’agrippant à lui, le serrant à l’étrangler, se pressant contre son corps. Puis il entrouvrit les lèvres et elle sentit sa langue caresser sa lèvre inférieure.
Et ce fut tout.
Il s’écarta, ses mains défirent les siennes encore agrippées à sa nuque, puis il recula en les lâchant, comme si elles étaient pleines de bave de limace. Il était encore tout proche d’elle et déjà si loin ! Elle se sentit subitement coupée à jamais de ces lèvres, de cette odeur, de ce corps, séparée de lui par un gouffre. Et le regard glacial qu’il posait sur elle ne fut pas pour la rassurer.
Il avait les pommettes rouges, mais son visage était dénué d’expression.
— Excusez-moi, mademoiselle Calloway, dit-il froidement.
Elle redressa fièrement le menton. Ainsi, il se comportait comme si ce baiser avait été une regrettable erreur ! Eh bien, c’en était sans doute une, mais aucune femme ne pouvait apprécier qu’on la considère comme une erreur. Elle en fut mortifiée, mais plus encore de constater que ce contact, aussi bref qu’intense, et qui l’avait totalement emportée, le laissait, lui, totalement indifférent.
Mais elle aurait descendu Pike Street toute nue en pleine tempête plutôt que de le lui montrer, aussi se contenta-t-elle d’acquiescer. Qu’il aille au diable, avec ses excuses ! Quelque chose avait littéralement fondu dans son cerveau quand il l’avait touchée mais, à part ça, elle se moquait pas mal de lui !
Et de ça, elle était certaine à cent pour cent.
Elle eut soudain l’impression qu’on lui transperçait la colonne vertébrale avec une pointe d’acier. Ce baiser avait ébranlé chaque atome de son être, mais elle ne comprenait pas pourquoi.
— Pas de problème, répondit-elle d’un ton faussement dégagé, accompagné d’un sourire forcé. Franchement, il n’y a pas de quoi s’excuser… C’est à peine si j’ai eu le temps de m’apercevoir que vous m’embrassiez.
Elle eut la satisfaction de le voir plisser les yeux, ce qui était apparemment pour lui l’expression suprême de la déception. Bon… Tant pis pour lui s’il était mécontent. Elle n’allait pas le plaindre.
Elle dut le contourner pour ramasser ses affaires éparpillées de-ci de-là et les fourra dans son sac, tout en jetant par-dessus son épaule, avec une désinvolture étudiée :
— A demain !
Mais c’est bien parce que je n’ai pas le choix.
Comme il ne répondait pas, elle feignit de se concentrer pour finir de rassembler ses affaires, tout en ayant terriblement conscience de sa présence.
— Oui, à demain, répondit-il brusquement.
Puis il s’éloigna.
A l’instant où il disparut de sa vue, elle soupira de soulagement. Un rapide coup d’œil alentour lui permit de constater qu’aucun des commerçants du quartier n’avait été témoin de son moment de faiblesse, une éventualité qu’elle aurait pu avoir la sagesse d’envisager plus tôt.
— Idiote, murmura-t-elle. Idiote ! Idiote ! Idiote !
Elle épousseta ses vêtements du plat de la main et se dirigea vers sa voiture.
Dès qu’elle fut installée à l’intérieur, elle referma la portière en la faisant claquer et se jeta sur son téléphone portable.
*  *  *
Elles étaient convenues de se retrouver à l’hôtel particulier. Jane était déjà dans le salon, et quand Poppy la découvrit près de la cheminée, avec ses cheveux noirs qui brillaient sous les lumières, penchée sur une table recouverte de vases anciens, elle sentit aussitôt la tension qui pesait sur ses épaules se relâcher.
— Salut, dit-elle doucement, tout en avançant précautionneusement au milieu des objets qui encombraient la pièce. Ça me fait plaisir que tu aies proposé qu’on se rencontre ici. J’ai été tellement occupée ces derniers temps que je n’ai pu y passer une seule fois !
— C’est bien ce qu’il me semblait, répondit Jane en lui souriant. J’ai l’impression que ça fait des siècles que je ne t’ai pas vue franchir cette porte.
— Je sais… Et ça fait aussi près de deux semaines que nous n’avons pas eu un vrai moment entre filles.
Parmi les vases disposés sur la table, un vert, de grande taille, attira son attention. Elle le prit et admira le magnifique rosier émaillé qui l’ornait.
— Il est vraiment intéressant, celui-ci… Je ne me souviens pas de l’avoir vu avant.
— C’est un Lamartine.
— Tu ne trouves pas qu’il serait du plus bel effet sur mon bahut ?
Jane l’étudia un instant et hocha la tête.
— C’est vrai qu’il serait parfait.
— Je pourrais peut-être le racheter, à valoir sur ma part de la succession. Ça irait chercher dans les combien, d’après toi, un truc comme ça ?
— Ça irait chercher dans les vingt-cinq à trente mille dollars.
Poppy encaissa le coup, et serra machinalement le vase contre son ventre, prise de panique, soudain, à l’idée de le lâcher. Puis elle alla le reposer au milieu de la table, le plus loin possible du bord.
— Sainte mère de Dieu…
Elle se tourna en soupirant vers Jane, qui la regardait avec un sourire amusé, et posa ses deux mains sur son cœur qui battait encore la chamade.
— Janie, quand il y a des objets de prix comme celui-ci, il faut me prévenir et me dire de ne pas y toucher. J’ai failli le lâcher !
Ava arriva sur ces entrefaites comme une tornade, brandissant une petite boîte en carton, de celles qui servent à transporter les gâteaux.
— Je vous salue, chères consœurs de notre sororité !
Elle se débarrassa de sa veste, de son foulard et de son sac Kate Spade qu’elle posa sur le canapé.
— Je nous ai apporté du réconfort, annonça-t-elle d’un ton triomphant.
Elle souleva le couvercle de la boîte et leur montra un fromage à la croûte dorée, un chutney de canneberges niché en son sommet.
— C’est un brie entier qui est resté après une réception, expliqua-t-elle.
— Eh bien, on peut dire que tu as des employés honnêtes, fit remarquer Poppy en piochant un petit morceau de fromage. Si j’avais travaillé pour toi, j’aurais englouti ce brie tellement vite que tu n’aurais même pas soupçonné qu’il y avait des restes !
Ava sourit.
— J’avais engagé des extra qui s’apprêtaient probablement à lui faire un sort, mais je leur ai gâché le plaisir en débarquant tout à la fin pour voir si ça c’était bien passé.
— Tu étais où ? demanda Jane. Ce n’est pourtant pas ton genre, de ne pas assister à une réception dont tu organises le buffet.
Puis elle sourit.
— Au fond, ça n’a pas d’importance… Ce qui compte, c’est que ce brie a l’air délicieux et que justement je meurs de faim ! Allons dans la salle à manger. Les gars ont branché les appareils électroménagers là-bas, parce qu’ils travaillent dans la cuisine. Il y a des sodas et de l’eau gazeuse dans le réfrigérateur.
— Il n’y aurait pas quelque chose de plus costaud ? demanda Poppy. J’ai eu une dure journée et je ne dirais pas non à un verre de vin.
— Je vais voir ça…
Poppy prit Ava par le bras tandis qu’elles passaient toutes les trois dans le couloir.
— Je ne suis pas aussi affamée que Janie, alors ça m’intéresse de savoir où tu as passé la soirée, dit-elle.
— Dans une maison fabuleuse à proximité de Volunteer Park.
— Ah oui ? Et on peut savoir ce que tu y faisais ?
— J’assistais à une autre fête, où j’étais cette fois simple invitée.
Jane lui jeta un coup d’œil étonné par-dessus son épaule.
— Tu es allée à une soirée sans raison professionnelle ? Ce n’est pas non plus dans tes habitudes. Nous cacherais-tu quelque chose ?
Ava haussa son épaule ronde que son pull en cachemire dévoilait subtilement.
— Je ne vous cache rien. La soirée était organisée par l’un de mes plus gros clients, c’est pourquoi je me suis sentie obligée d’accepter son invitation. Ça me permet de créer des liens professionnels, que je le veuille ou non, parce qu’il y a toujours quelqu’un, dans ce genre de soirées, pour me demander ce que je fais dans la vie. Les gens de mon milieu sont fascinés par ma profession, je me demande bien pourquoi. Quelques-uns, dont mes parents, trouvent humiliant de se compromettre dans une société de services, mais d’autres trouvent ça vraiment sympa.
Elle eut son sourire de requin, adouci par ses fossettes.
— Mais ils sont tous ravis à l’idée de confier leurs réceptions à quelqu’un des leurs. C’est ce qui fait que mon affaire marche.
Elle tendit la boîte à Jane et elles entrèrent dans la salle à manger.
— Mais assez parlé de moi, à présent, dit Ava en s’accroupissant devant le buffet.
Elle plongea la tête à l’intérieur et en émergea un instant plus tard une bouteille de vin à la main. Elle se redressa et la montra à Poppy avec des gestes de sommelier, puis gâcha son effet en faisant danser ses sourcils d’un air comique.
— Alors ? Qu’en dites-vous ?
— Sois bénie, mon enfant !
Jane sortit la roue de brie de la boîte.
— Qu’est-ce que je fais de ça ? Je le réchauffe au micro-ondes ?
— Bon Dieu, non ! s’exclama Ava en la regardant avec horreur. Tu le mets au four, thermostat trois, pendant environ sept minutes. Il est déjà cuit, il s’agit simplement de le faire tiédir.
— Et pourquoi ne pas le faire tiédir au micro-ondes, justement ? Ce sera plus rapide et je te rappelle que nous n’avons pas de vrai four, ici, juste un petit four pas plus puissant qu’un grille-pain.
— Comment puis-je être l’amie d’une hérétique pareille ? Je crois que tu fréquentes un peu trop les maçons, Janie… Le micro-ondes transforme les pâtes en caoutchouc.
— Oh ! d’accoooord ! fit Jane avec un accent cockney mal imité, poussant d’un doigt son nez vers le plafond. C’est que j’suis pas une grande dame comme vous, m’dame la duchesse !
Elle alluma tout de même le four et plaça le brie sur la grille.
Poppy sourit, déboucha la bouteille et servit deux verres de vin — un pour elle et un pour Ava. Jane avait grandi dans une famille de buveurs invétérés et elle touchait rarement à l’alcool. Elle lui servit donc un Coca Light. Puis elle apporta le tout sur la grande table de la salle à manger. Une bonne dose d’amitié, après la journée qu’elle venait de passer, c’était sans aucun doute ce que lui aurait prescrit un médecin !
Comme si elle avait lu dans son esprit, Jane s’adossa au buffet pour la dévisager.
— Alors, quoi de neuf ? demanda-t-elle. Au téléphone, tu m’as semblé un peu désespérée. Tes nouveaux petits protégés te donnent du fil à retordre ?
— Plus que prévu, oui. Mais c’est ma faute. Je n’ai pas pris le temps de réfléchir au fait que ce groupe aurait une dynamique particulière. Les autres gamins auxquels j’enseigne viennent à mes cours de leur plein gré. Pas ces trois-là. C’est une première pour moi. Alors, forcément, c’est un peu différent… Mais je parviendrai à les apprivoiser. Ça ne me fait pas peur de les mener un peu à la dure en attendant.
— Le problème ne vient donc pas de ton nouveau groupe, résuma Ava en posant son menton dans sa main et son coude sur le plateau rutilant de la table. Et s’il ne vient pas de là, c’est qu’il vient de… Oh ! De l’inspecteur Cheik !
Elle plissa les yeux.
— C’est ça ? C’est lui qui te fait des difficultés ?
— C’est plus compliqué que ça.
Poppy n’était plus très sûre à présent de vouloir se confier. Mais le vin qu’elle sirotait rongeait peu à peu ses résistances. Elle était avec ses deux meilleures amies et, après tout, l’affaire n’était pas si grave que ça. Elle se sentait humiliée, rien de plus.
— Est-ce que vous me trouvez à l’aise avec les hommes ? demanda-t-elle.
— Tout à fait, déclara Janie.
— Carrément ! renchérit Ava.
— C’est aussi ce que je croyais, fit sombrement Poppy. Mais… avec De Sanges…
Elle fit la grimace et eut un geste impatient de la main.
— Comprenez-moi bien. Je peux gérer ce type. Mais c’est son comportement avec les gamins qui me rend dingue ! Il ne leur adresse la parole que pour les menacer ou les intimider.
— Hum… C’est le meilleur moyen pour que tu le prennes en grippe, déclara Jane d’un ton sentencieux.
— Ça oui, tu peux le dire ! fit Ava en écho.
Poppy fut tentée de le défendre, de leur expliquer qu’il avait eu l’air de comprendre, quand elle lui avait reproché de se comporter comme Boss Godfrey, mais elle s’abstint. Parce que tout de même, dans l’ensemble, il avait un comportement infect.
— Je n’ai jamais rencontré quelqu’un d’aussi rigide et sérieux. On dirait qu’il est incapable de se détendre et de s’amuser !
Mais il avait fait preuve d’un certain sens de l’humour… Cela dit, inutile de mentionner cette aberration qui ne collait pas avec l’ensemble du personnage, sinon Ava et Jane n’allaient plus rien y comprendre.
— Je ne l’ai rencontré qu’une fois, dit Ava, mais je me souviens qu’il n’a pas souri une seule fois.
Mais quand il se lâche, il a un sourire carrément ravageur !
— Oui, eh bien, le problème est le suivant…
Elle soupira, écœurée d’avance par ce qu’elle allait leur avouer.
— Je lui trouve toutes les excuses de la Terre. Tout ça, parce qu’il m’a fait perdre les pédales en m’embrassant.
Voilà, c’était dit. Il l’avait embrassée. Il lui avait fait perdre les pédales.
— Il t’a embrassée ! s’exclamèrent Jane et Ava en chœur.
Elles avancèrent la tête, l’œil vif, vibrantes de curiosité.
— Et tu as mis tout ce temps à nous le dire ? lui reprocha Ava. Tu m’as laissée disserter sur le brie et la manière de le réchauffer, au lieu de nous lâcher ton scoop à la minute où je suis entrée dans la pièce ?
— Du calme, ce n’était qu’un tout petit baiser, se défendit Poppy. En fait, ça a été si bref que je ne suis même pas sûre qu’on puisse parler de baiser.
— Quoi que ce soit, ça t’a quand même fait l’effet d’un baiser, déclara posément Jane. Alors c’en était un…
Ava hocha la tête.
— Exactement… Et maintenant, parle-nous plus en détail de l’effet que ça t’a fait. Parce que « perdre les pédales », chacun met ce qu’il veut là-dessous. J’ai besoin de précisions pour me faire une idée.
— C’était comme s’il y avait eu des éclairs et que je m’étais réfugiée sous le plus grand arbre de la prairie, ça te va ?
Jane et Ava sourirent.
— Allez, crache le morceau, quoi ! Je traverse une longue période d’abstinence et je suis obligée de vivre par procuration, dit Ava.
— C’est un peu embarrassant, protesta Poppy. En fait, je me suis sentie humiliée…
— Encore mieux, dit Jane, avec un petit sourire en coin. J’aimerais bien savoir comme il a réussi ce tour de force ! Tu as toujours parlé de tes déboires avec les hommes avec un détachement pas croyable.
— Oh ! C’est sympa comme remarque, ça, Janie ! On m’a peut-être moins souvent larguée que la moyenne, mais quand je souffre, je souffre autant que les autres. Tu es complètement à côté de la plaque, si tu t’imagines qu’on peut totalement échapper à la souffrance amoureuse.
— Oui, je sais, ma petite, je sais…, murmura Jane en tendant le bras par-dessus la table pour lui caresser la main. Ce n’était pas une remarque très sympa, tu as raison. Je n’ai d’ailleurs pas voulu dire que tu n’avais jamais souffert, juste que tu n’avais jamais eu l’air désespérée. Il m’est arrivé souvent de me demander si tu avais un cœur.
— Salope ! répondit Poppy d’un ton morose. Ça fait un moment que j’en pince pour ce De Sanges, et tu le sais. Mais c’est un sale type et je ne veux pas de lui. Or, je ne peux malheureusement pas le tenir à distance avec ce programme. Je vais devoir le côtoyer régulièrement et je sens que je n’en sortirai pas indemne.
— Mais tu viens de dire que vous avez à peine échangé un baiser qui n’en était même pas un, fit remarquer doucement Ava.
— Oui, mais justement… Ce baiser a été si bref qu’il ne signifie rien pour lui. Il a à peine effleuré mes lèvres, alors que, moi, je me suis jetée sur lui comme la crème glacée sur le fondant au chocolat ! Je suis passée sans transition de l’état « femme intelligente » à celui de « bête sexuelle sans cerveau ». Ça ne m’était jamais arrivé !
— Eh ben dis donc ! Et en quoi cela serait-il mauvais ?
— Parce qu’il m’a repoussée comme si j’étais radioactive et qu’il a dit…
Elle prit une voix grave, imitant celle de Jason.
— « Je m’excuse, mademoiselle Calloway. »
Jane et Ava affichèrent un air consterné.
— Il s’est excusé de t’avoir embrassée ?
Poppy hocha la tête. Voilà… Elles avaient compris… Elles n’étaient pas pour rien ses meilleures amies.
— Ce sale pourri ! s’indigna Ava, les yeux brillants de colère.
— Cochon ! cracha Jane.
Devant tant de solidarité, Poppy sentit renaître sa confiance habituelle. Bien sûr, elle était mortifiée, et la perspective de se retrouver de nouveau face à monsieur-je-m’excuse le lendemain ne la ravissait pas du tout. Mais elle avait les plus fidèles amies du monde. Et cela aidait grandement à soigner les petites piqûres de la vie, voire même les pires morsures.
— Mais pourquoi est-ce qu’il t’a embrassée, au fait ? demanda Jane.
— C’est une très bonne question, répondit Poppy lentement.
Et pour la première fois depuis que Jason De Sanges l’avait repoussée, elle prit la peine de réfléchir au comportement qu’il avait eu. Ses mains qui avaient guidé les siennes pour les nouer autour de son cou, ses yeux sombres quand il s’était penché sur elle…
— Il n’a pas eu l’air ravi quand je lui ai dit que le baiser en question ne valait pas des excuses, dit-elle pensivement.
Ava et Jane ricanèrent, mais Poppy n’y prêta pas attention.
— Pourquoi est-ce qu’il m’a embrassée ? répéta-t-elle doucement, tout en prenant la bouteille de vin pour remplir son verre et celui d’Ava. Où en est ce brie ? Je crois qu’il va nous falloir quelque chose pour éponger ce deuxième verre.
Puis elle jeta un coup d’œil à ses deux amies.
— Vous savez quoi ? Je vais lui poser la question. Qu’est-ce que vous en dites ?
Ava et Jane échangèrent un regard entendu, puis elles se tournèrent vers elle, pouce levé.
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Seigneur… Pauvre Cory… Je ne voudrais pour rien au monde être de nouveau une adolescente de quatorze ans.

*  *  *
Après avoir quitté Poppy Calloway, Jase regagna directement les bureaux de la brigade, où il commença par passer des coups de fil afin de faire avancer autant que possible ses enquêtes en cours.
Mais qu’est-ce qui t’a pris de l’embrasser ?
La question lui revenait à l’esprit chaque fois qu’il avait une minute de répit, entre deux appels. Plus tard, alors qu’il étudiait les vidéos enregistrées par les caméras de surveillance des bijouteries récemment dévalisées, elle demeura omniprésente et il continua à la ruminer, tout en essayant d’analyser les images. Il avait cédé à une impulsion stupide ! Il avait embrassé une collaboratrice, dans le cadre d’une mission.
C’était impardonnable…
Il ne lui restait plus qu’à envoyer une carte postale à son père, en prison, pour lui annoncer que, tout bien réfléchi, il était lui aussi un vrai De Sanges, incapable de résister à ses pulsions !
Non… Il n’était pas comme lui. Il luttait depuis des années pour ne pas être victime de son hérédité. Il était capable de se maîtriser, de se raisonner, et l’avait prouvé à maintes reprises.
Mais alors, pourquoi diable avait-il embrassé Poppy ? Bon, d’accord, c’est à propos de Cory qu’H. fait cette remarque elle était super sexy. Mais ce n’était pas la première fois qu’il se trouvait en présence d’une femme sexy et il avait toujours su s’abstenir quand le moment était mal choisi ou la situation inappropriée. Pourquoi n’avait-il pas réussi, cette fois ? Qu’est-ce que Poppy Calloway avait de plus que les autres ?
Son collègue, David Hohn, entra dans la pièce et se laissa tomber sur une chaise, apportant une salutaire diversion.
— Du nouveau pour la dernière bijouterie dévalisée ? demanda-t-il.
— Non. Même chose que sur les autres bandes… Un seul type, de taille moyenne, bâti comme un haltérophile, vêtu d’une veste sombre et d’une cagoule noire. Le genre ninja, quoi… Il s’arrange pour ne pas lever la tête et tire sur la caméra dès qu’il entre. Par contre, le timing est bizarre. Une seule personne n’aurait pas eu le temps de tout embarquer entre le déclenchement de l’alarme et l’arrivée des voitures de patrouille.
— On découvrira tôt ou tard ce qu’il en est, lui assura Hohn, quand on aura attrapé le bout de ficelle qui permet de dérouler toute la pelote.
Il lui sourit et ajouta :
— Tu as raté le truc le plus stupide de la journée.
— Ah oui ? Quoi ?
Jase n’était pas mécontent de parler d’autre chose.
— La patrouille du district Sud remarque un individu suspect qui traîne et s’arrête pour vérifier son identité. Le type porte un genre de bandana que l’un des agents — Manelli, tu vois qui c’est ? — trouve particulièrement chouette, et voilà qu’elle regarde de plus près et qu’elle voit écrit « Versace » sur l’un des nœuds. Elle appelle donc la section des vols pour voir si on n’a pas dans la liste des objets volés un foulard Versace bleu avec des signes du zodiaque imprimés dessus. Et bien sûr, on en trouve un, correspondant à un cambriolage sur Sunset, à Seattle Ouest.
Hohn sourit de nouveau et marqua un temps de pause pour ménager son effet.
— Ils embarquent donc le type qui entre ici en jouant les offensés et en protestant qu’il est victime d’une erreur judiciaire. Le tout en insultant copieusement Manelli. Je lui explique donc que traiter de chienne et de pute l’agent qui l’a interpellé n’est pas le meilleur moyen d’améliorer sa situation, puis je lui demande s’il a conscience d’être en état d’arrestation pour possession d’objets volés. « Non, mon pote, il me répond, ce truc, je l’ai acheté. — Ah oui ? je dis. Et où ça ? » Et il me répond, écoute bien : « Sur le site Target, mon pote. »
Hohn secoua la tête.
— Tu vas voir à quel point ils peuvent être débiles… Manelli vérifie sur le site et le bandana y est, un bandana de la taille de ton écharpe, pour deux dollars vingt-cinq. Dingue… Un truc qui doit coûter une fortune !
Il allongea le bras pour prendre un dossier sur son bureau, avec un grand sourire.
— J’aime ce métier, conclut-il.
Jase aussi aimait son métier, du moins la plupart du temps. Mais quand il repoussa sa chaise quelques heures plus tard, il en avait plus qu’assez et il était pressé de rentrer.
Il s’arrêta en chemin pour s’acheter un sandwich. En arrivant devant chez lui, il se sentait déjà mieux. On prend les choses beaucoup moins au tragique quand on a l’estomac plein.
Il venait de se garer et allait claquer la portière de sa Honda CR-V quand un homme surgit brusquement de l’ombre et avança dans sa direction. Il eut le réflexe de s’accroupir derrière sa portière et de dégainer son revolver.
— Salut, Jase, c’est moi…, dit doucement l’homme, en écartant les mains de son corps et en allant se placer sous la lumière.
Jase rengaina posément son arme.
— Putain de merde, Joe ! Tu cherches à te faire tirer dessus ou quoi ? Qu’est-ce que tu foutais, planqué dans les lauriers ?
— J’attendais que tu rentres chez toi, mon pote. Et je me planquais pour ne pas croiser cet emmerdeur de Murphy.
Une nuance amère teinta sa voix.
— Il t’a dit que j’avais appelé ou pas ?
— Oui, il me l’a dit. Et j’ai appelé le numéro que tu lui avais laissé, mais je suis tombé sur une femme qui m’a répondu que tu étais sorti.
Avec Joe, il y avait toujours une femme dans le circuit. Jason connaissait le processus par cœur. Autrefois, à la minute où on les libérait, Joe et son père venaient l’arracher à son foyer d’accueil, ensuite ils branchaient la première femme disponible et prête à les suivre.
— Ah, cette Sherry ! ricana Joe.
Il se frotta le visage et Jase remarqua un nouveau tatouage — une araignée grossièrement tracée à l’encre noire au-dessus de l’articulation de son index droit.
— J’aurais dû me douter qu’elle oublierait de me transmettre la moitié de mes messages. Je ne l’ai pas choisie pour son cerveau.
— Allez, viens, dit Jason tout en se dirigeant vers l’entrée de son immeuble. Tu as trouvé du travail ?
— Pourquoi ? Tu voudrais m’offrir un poste de concierge chez les poulets ?
Jase lui tint la porte d’entrée et le regarda passer devant lui. Joe était plus court et plus trapu que lui. Il ressemblait beaucoup à leur père, tandis que lui avait pris plutôt du côté de Pops — leur grand-père.
— Je disais ça pour entretenir la conversation, Joe. Ça fait combien de temps que je ne t’ai pas vu ? Huit ans ? Il faut bien que je commence par quelque chose.
Joe coinça les mains dans ses poches et remua ses épaules musclées.
— Ouais, O.K., désolé… J’ai trouvé une place dans un garage, à Lake City. Tu ne t’en souviens peut-être pas, parce que j’ai passé mon temps à entrer et sortir de prison depuis que tu es tout petit, mais je suis plutôt bon, comme mécanicien.
— Je m’en souviens. Et je me souviens aussi que tu m’as appris à court-circuiter le démarreur d’une voiture que tu réparais.
— Ben ouais, forcément… Je pouvais pas me douter que tu choisirais l’autre côté de la barrière.
— A l’époque, j’envisageais plutôt de me conformer à la tradition familiale et j’ai pris ça pour une initiation.
Il ne s’arrêta pas devant l’ascenseur et ouvrit la porte de la cage d’escalier. Ils montèrent en silence.
Quand ils furent dans l’appartement, Joe reprit la parole.
— On n’a jamais beaucoup apprécié que tu fricotes avec ton inspecteur Face de con, tu le savais ?
— D’après toi ? Surtout que quand il s’agit d’exprimer vos opinions, tous les trois, vous êtes de fins diplomates !
Joe sourit et parut enfin se détendre complètement.
— Ouais, je sais, c’est d’ailleurs grâce à mes talents de diplomate que j’ai eu deux condamnations avec circonstances aggravantes.
Il redevint brusquement sérieux.
— Je vais te dire un truc, Jase. Un truc que je n’aurais jamais cru te dire un jour… Je suis content que ce putain de salaud de Face de con ait étouffé dans l’œuf ta carrière de criminel.
Jase se tourna vers lui. Sous l’éclairage de la cuisine, Joe lui parut soudain plus vieux que sous les ombres de l’extérieur. Ses cheveux noirs étaient coupés si court qu’ils en étaient quasiment inexistants, mais on devinait tout de même des zones grises. Il arborait une ombre de barbe, marque de fabrique des mâles De Sanges. Son visage s’était empâté, il avait de grosses poches noires sous les yeux, il paraissait las et usé.
— Ah bon ? Ça te fait vraiment plaisir ?
— Ouais.
Joe se gratta le crâne et Jason remarqua que sa chemise était décousue sous l’aisselle
— Regarde-toi, poursuivit Joe. Tu ressembles à un mannequin de GQ ! J’ai beau détester ce salaud, je dois reconnaître que ces beaux vêtements, ce bel appartement, c’est grâce à lui que tu les as eus. C’est parce qu’il t’a pris sous son aile quand tu étais suffisamment jeune. Il t’a donné une chance de t’en sortir et tu as su la saisir.
Joe avait raison. Il était sur le point d’embrasser les traditions peu recommandables de sa famille quand Murphy l’avait pris en flagrant délit avec les topazes. Il aurait pu lui botter le derrière, le dénoncer… Il avait au contraire essayé de l’aider. Ensuite, il s’était attaché à lui pour une raison mystérieuse, et il avait commencé à lui rendre visite régulièrement dans les différents foyers où on le plaçait. Parfois, il s’arrêtait juste pour passer un moment avec lui. D’autres fois, il l’emmenait à l’extérieur, manger un hamburger, ou marcher sur les plages d’Alki ou de Golden Gardens. De temps en temps, il achetait des billets pas chers, tout en haut du stade Kingdome, pour l’emmener voir un match des Mariners.
Murphy avait été la première influence masculine positive de sa vie et l’intérêt qu’il lui avait porté l’avait poussé à réfléchir sur ce qu’il avait envie d’être dans cinq, dix ou vingt ans. Et quand il s’était aperçu qu’il se projetait plus volontiers et plus fréquemment dans un avenir qui ressemblait à celui de Murphy plutôt qu’à celui des hommes de sa famille, il avait décidé de devenir flic.
— Je suis à un cheveu de tomber sous le coup de la loi de la « troisième faute », reprit Joe. Mais pour l’instant, j’ai eu la chance — si on peut appeler ça de la chance — d’être arrêté pour des infractions de nature différente. Mais ce n’est qu’une question de temps, probablement.
Jase lui tendit une tasse de café et posa le sucrier sur la petite table. Puis il vint s’asseoir avec sa propre tasse et l’observa en silence tandis qu’il sucrait généreusement sa boisson.
— Tu n’as jamais demandé à suivre un programme de gestion de la violence ?
— Si, et j’en ai suivi un en prison, dernièrement. Mais je suis du genre à tout oublier quand je me trouve dans une situation critique, tu le sais bien.
Joe leva les yeux et chercha son regard par-dessus la table.
— Mais j’ai tout de même trente-neuf ans, maintenant. Je ne suis plus aussi impulsif que quand j’étais gamin et je résiste un peu mieux à ce que vous appelez dans votre jargon la « gratification immédiate ». J’en ai marre de passer ma vie en prison, ça, tu peux me croire !
Il but une gorgée de café, puis ajouta d’un air morose :
— Seulement, je ne suis plus très sûr d’être capable de vivre dehors.
— Tu possèdes une compétence monnayable et tu as trouvé un boulot. Il me semble que c’est un bon début.
— C’est vrai, répondit Joe en se redressant sur sa chaise. Je gagne pas mal d’argent et on m’apprécie dans mon travail. Sherry a aussi un bon travail. Elle est employée à la poste. Ils ont des avantages sociaux, là-bas, et tous ces trucs… Et elle n’est peut-être pas très fiable pour les messages, mais elle est gentille. Alors je devrais peut-être éviter les bars et apprendre à gérer ma violence.
Ça paraissait très prometteur… sur le papier. Jase avait tout de même des doutes, parce qu’il avait été échaudé par le passé. Il avait entendu trop souvent Joe, son père et Pops promettre qu’ils allaient changer et se ranger. Mais ça ne s’était jamais produit. Aussi, il ne se faisait pas d’illusions. Il souhaitait à son frère de s’en sortir, bien sûr, mais il n’attendait rien.
Il hocha tout de même la tête.
— C’est très encourageant tout ça, Joe. Vraiment très encourageant !
*  *  *
Le matin suivant, quelques minutes avant 8 heures, Cory remit à Mlle Calloway deux billets froissés de cinq dollars et sept de un. Cette dernière les accepta avec un sourire et nota le montant dans son calepin, puis elle lui tendit une blouse.
Comme la première fois, Cory mit la veste de cuir de son père hors de portée des éventuelles éclaboussures de peinture, tout en se félicitant d’avoir payé une partie de sa dette. La veille, elle avait gardé le petit de Nina Petrocova, sa voisine. Sa mère ne le savait pas et elle n’aurait certainement pas approuvé — tout ça parce que Nina était danseuse au Lusty Lady. Cory la trouvait sympa, Nina. Son petit garçon, Kai, était vraiment mignon et au moins, quand elle le gardait, elle avait de la compagnie, pas longtemps, parce que Nina voulait qu’il se couche tôt.
Cory n’aimait pas contrarier sa mère et elle cherchait en général à lui faire plaisir mais, parfois, ce n’était tout simplement pas possible.
Jusque-là, elle avait eu de la chance : elle n’avait pas été obligée de lui avouer la nature de la tâche pour laquelle elle avait été « réquisitionnée ». Elle lui avait raconté qu’elle participait à un projet d’art communautaire, omettant de mentionner par quelle activité illégale elle s’était retrouvée associée de force à ce projet. Elle aurait fait n’importe quoi pour ne pas voir sur le visage de sa mère cette expression déçue qui lui broyait le cœur.
Mais elle avait besoin d’argent pour payer sa part de peinture, et elle avait donc accepté de garder le petit de Nina, la veille au soir et aussi le soir à venir. Il lui restait encore dix dollars à verser et comme elle aurait bien voulu avoir un peu d’argent de poche en plus pour elle, elle envisageait de faire régulièrement du baby-sitting pour Nina et d’en parler à sa mère. La pauvre Nina essayait juste de s’en sortir, comme tout le monde dans le quartier, et sa mère ne savait sûrement pas que Nina suivait des cours tous les jours dans un centre social pour se remettre à niveau et ne plus être obligée de se déshabiller pour gagner sa vie.
— Très bien, on va commencer, déclara Mlle Calloway.
Danny, Henry et le flic étaient arrivés. Ils avaient déjà enfilé la blouse réglementaire, même l’inspecteur, qui était habillé de manière beaucoup plus décontractée que la veille. Il avait donc l’intention de peindre avec eux ? Quelle drôle d’idée !
— Aujourd’hui, ça va être un peu différent, annonça Mlle Calloway. Nous allons nous attaquer au mur de briques. Il ne s’agit pas de le repeindre, mais d’enlever la peinture avec un solvant et, croyez-moi, c’est une autre paire de manches, si je puis dire. La bonne nouvelle, c’est que vous n’aurez pas à nettoyer tout le mur, juste les tags, évidemment.
Poppy Calloway — tu parles d’un prénom ! — leur distribua alors les fournitures nécessaires et ouvrit la voie pour les guider vers l’endroit concerné. Tandis qu’elle marchait à grandes enjambées devant eux, Cory contempla l’ourlet vaporeux de sa jupe évasée qui dépassait de la longue blouse maculée de peinture et flottait gracieusement autour de ses jambes.
Cette femme était franchement canon et elle s’habillait plutôt cool pour une nana qui faisait du social. Depuis la mort de son père, Cory avait eu affaire un certain nombre de fois à des assistantes sociales, mais jamais elle n’avait rencontré une femme comme Poppy Calloway. La plupart s’habillaient vieux jeu et étaient complètement coincées. Elle ne pouvait pas les supporter. Et puis elles lui avaient fait des remarques parce qu’elle se maquillait. Elle retint un sourire. Pour ce genre de femmes, un nécessaire de maquillage était la boîte à outils du diable !
Elle se demanda pourquoi quelqu’un d’aussi glamour que Mlle Calloway éprouvait le besoin de s’occuper d’un groupe de tagueurs.
Ils s’arrêtèrent bientôt devant la façade en briques du magasin qui faisait l’angle, et une femme d’un certain âge, sans doute la propriétaire, sortit pour les rejoindre.
— Je vous présente Mme Stories, dit Mlle Calloway. Marlene, vous connaissez déjà l’inspecteur De Sanges. Voici M. Gardo, M. Close et Mlle Capelli.
Puis elle se tourna vers eux et poursuivit :
— Vous n’y avez peut-être pas pensé le jour où vous vous êtes si bien amusés, mais Mme Stories débourse tous les mois une fortune pour la location de cette boutique, dont elle est par ailleurs censée entretenir la façade. Il est important que vous le sachiez. J’espère que vous vous en souviendrez la prochaine fois que vous serez tentés de taguer un magasin.
Cory leva les yeux au ciel et fit la moue, histoire de montrer qu’elle n’allait pas se laisser culpabiliser. Elle n’avait rien tagué du tout, merde !
Enfin, pas dans ce quartier…
Elle eut cependant du mal à soutenir le regard de Mme Stories.
— Désolée, madame, s’entendit-elle murmurer au trottoir devant elle.
Puis elle s’en voulut de sa lâcheté. Elle se consola en constatant qu’elle n’était pas la seule : Danny et Henry s’excusaient aussi.
Elle jeta un regard interrogateur à Mlle Calloway, qui lui tendait une paire de gants en caoutchouc.
— Vous en aurez besoin, croyez-moi, mademoiselle Capelli. Ça vous évitera des ampoules et ça empêchera votre peau d’absorber le produit chimique que nous allons utiliser.
— Vous allez exposer des adolescents à des produits toxiques ? s’indigna Henry. Vous vous rendez compte qu’on risque d’inhaler ces cochonneries ? C’est très mauvais pour nos poumons en plein développement !
— C’est exact, répondit Mlle Calloway doucement, en levant un sourcil bien arqué. Mais ça me semble plus juste que d’y exposer Marlene, qui est asthmatique. De plus, et ne m’en veuillez pas si j’insiste sur ce point pourtant évident, ce n’est pas elle qui a décoré sa façade avec des graffitis.
Mlle C. fusilla Henry du regard jusqu’à ce qu’il se dandine d’un pied sur l’autre, puis elle se tourna vers Danny et elle.
— D’autres questions ? Non ? Parfait. Qui veut m’aider à préparer le matériel ?
Cory fit instinctivement un pas en avant, puis elle eut honte de sa docilité et adressa une grimace aux deux garçons, histoire de montrer qu’elle n’était pas un fayot, mais qu’elle se manifestait parce qu’il fallait bien que quelqu’un se sacrifie. Ils prirent un air goguenard et ne bougèrent pas d’un millimètre, tandis qu’elle allait s’accroupir auprès de Mlle C.
Elles se redressaient ensemble quand le flic hurla :
— Attention !
Danny fit un bond en avant pour les pousser, et le seau qu’elle tenait à la main fit un vol plané.
— Hé ! gronda-t-elle.
Puis quelque chose heurta le trottoir dans un fracas terrible, à l’endroit exact où elles se trouvaient quelques secondes plus tôt. Cory contempla d’un air abasourdi la grosse clé en acier qui venait de tomber du ciel.
— Putain de m…
Une tête d’homme se montra par-dessus le rebord du toit.
— Tout le monde va bien, en bas ? Désolé ! J’ai donné accidentellement un coup de pied dans ce truc et je l’ai fait passer par-dessus la corniche.
Le cœur de Cory battait plus vite que celui d’un rapeur sous amphétamines. Elle regarda De Sanges qui avançait vers le bâtiment et Mlle C. qui le retenait par le bras pour lui parler tout bas. Il l’écouta, le visage crispé, puis hocha la tête. Mlle C. poussa alors un gros soupir et se tourna vers eux.
— Merci beaucoup, Danny. Vous avez d’excellents réflexes. Cory, vous allez bien ?
— Ouais. Je crois… Mais j’ai eu une de ces trouilles !
— Vous n’êtes pas la seule, répondit Mlle C. en se penchant pour ramasser le tube scellé qu’elle avait lâché.
Elle lut les inscriptions sur l’étiquette et adressa un sourire narquois à Henry.
— Je vois que ce produit ne contient ni chlorure de méthylène, ni méthyléthylcétone, ni toluène, ni solvant inflammable, et qu’il ne dégage pas de vapeurs toxiques. Voilà qui devrait vous rassurer quant au devenir de vos délicats poumons, n’est-ce pas ? Mais c’est caustique, aussi vous porterez des gants. Je ne voudrais pas que vos doigts en « plein développement » soient abîmés !
Cory tenta de retenir un sourire amusé, par solidarité avec Henry, mais impossible. Décidément, Mlle C. n’était pas comme les autres adultes ! Elle était canon, pas prétentieuse, elle avait l’air de les apprécier, sans pour autant jouer les copines, elle les respectait et savait se faire respecter. Elle avait failli recevoir une clé sur la tête et elle se contentait de hausser les épaules. Elle était vraiment… trop cool…
L’inspecteur De Sanges se dirigea soudain vers elle d’un pas décidé. Qu’est-ce qu’il lui voulait, celui-là ? Elle ne l’aimait vraiment pas !
— Je vais faire équipe avec vous, annonça-t-il de ce ton sérieux et péremptoire qui le caractérisait. Poppy… Euh, je veux dire Mlle Calloway nous a affectés tous les deux à cette partie du mur.
Il se dirigea vers le mur puis, comme elle n’avait pas bougé, il haussa ses gros sourcils noirs.
— Vous passerez le solvant et moi, je suis censé tamponner derrière vous avec ce chiffon, crut-il bon de préciser en agitant un sachet en plastique.
L’angoisse lui serra le cœur et elle eut l’impression qu’elle allait se trouver mal, mais elle s’efforça de surmonter son malaise.
— Pas question, dit-elle. Je ne veux pas faire équipe avec vous.
— Ce n’est pas moi qui décide, ma petite, répondit-il posément. Je ne fais qu’obéir aux ordres du général.
L’angoisse se mua alors en une sorte de panique.
— Obéissez si vous voulez mais, moi, je refuse !
— J’ai compris… Sauf que vous n’avez pas le choix. Pourquoi ne pas en parler à…
— Je ne veux même pas vous parler !
Elle recula de quelques pas et croisa les bras sur la poitrine. Ses lèvres s’étaient mises à trembler. Elle espérait que l’inspecteur ne l’avait pas remarqué.
— Vous êtes un flic et j’aime pas les flics.
— Très bien, dit-il posément. Mais c’est idiot. Tant que vous respectez la loi, vous n’avez rien à craindre des flics. Mais je vois que vous êtes butée, alors je vais voir ça avec Mlle…
— C’est des conneries, tout ça !
Elle avait crié, sans l’avoir voulu, et luttait pour résister au tremblement qui la secouait des pieds à la tête. Pour le contenu, elle ne regrettait pas. Ce flic racontait bel et bien des conneries.
— Votre langage, mademoiselle Capelli ! rappela la voix sèche de Mlle C.
Mais Cory n’entendit même pas. Elle fixait l’inspecteur.
— Votre truc, là, c’est un gros mensonge ! Mon père n’avait rien fait contre la loi ! Au contraire… Il est allé trouver la police, parce qu’il avait été témoin d’un meurtre. Et vous savez ce qu’ils ont fait, vos fameux flics, pour le remercier ? Que dalle ! Ils ont été ravis d’avoir le tuyau et d’arrêter le type, mais ensuite ils ont laissé tomber mon père.
Elle avait le goût salé de ses larmes sur ses lèvres et elle essuya ses joues d’un geste rageur. Elle ne s’était même pas rendu compte qu’elle pleurait.
— Et maintenant, mon père est mort ! Ma mère et moi, on a dû déménager, changer de ville, et elle a pris deux emplois pour qu’on s’en sorte.
— Chut, chut, chut, chut, chut.
Des mains chaudes se refermèrent autour de ses poignets, et elle se retrouva contre une poitrine tiède et parfumée tandis que des bras accueillants l’enveloppaient.
— Chut maintenant…, chantonna la voix de Mlle Calloway, tandis que sa main lui caressait les cheveux. Ça va, ma chérie, ça va. Tout va bien.
— Non, tout ne va pas bien, gémit-elle.
La main s’arrêta pendant une seconde, puis se remit à la caresser.
— Vous avez raison, reprit Mlle Calloway. Il est injuste que votre père soit mort en aidant la justice. Inspecteur, fit-elle calmement par-dessus sa tête, vous devriez emmener les garçons à la cafétéria au bout de la rue et leur offrir quelque chose à boire. Prenez votre temps. Mais rapportez-nous deux frappucinos moka, s’il vous plaît. Mon portefeuille se trouve dans mon fourre-tout, là-bas.
— Je n’ai pas besoin de votre argent, répondit l’inspecteur d’un ton bourru. Venez, les gars !
Ces stupides larmes continuaient à couler de ses yeux et elle avait le nez tellement bouché qu’elle pouvait à peine respirer. Elle haletait bruyamment, la bouche ouverte. Elle reposa sa joue contre la poitrine de Mlle Calloway.
Elle se sentait un peu mieux. Toujours aussi malheureuse, mais moins désespérément seule.
— Ça fait combien de temps que vous gardez tout ça pour vous ? demanda doucement Mlle Calloway.
— Je ne sais pas. Un an et demi, peut-être…
— Depuis que votre père est mort ? Vous n’en avez jamais parlé avec votre mère ?
— Non, sûrement pas… Papa lui manque tellement. Et elle a suffisamment de soucis comme ça. Je ne veux pas peser sur elle.
— Mais c’est votre maman. Je suis sûre qu’elle préférerait que vous lui parliez. Vous ne restez tout de même pas seule à pleurer dans votre coin ?
Elle haussa les épaules.
— Si. En gros…
Jamais elle ne se serait douté que c’était si bon d’être consolée quand on était malheureuse.
Elle eut brusquement conscience de se laisser cajoler par une étrangère et eut l’impression de trahir sa mère. Elle se libéra de l’étreinte de Mlle Calloway et recula, en s’essuyant le nez — ce qui eut pour effet d’étaler sa morve sur sa joue.
Mlle C. fit alors apparaître un petit paquet de Kleenex et le lui tendit. Elle s’essuya le visage et se moucha copieusement.
— Là…, murmura Mlle Calloway en sortant un mouchoir du paquet pour lui tamponner les yeux.
Puis elle inclina le menton et la dévisagea en silence pendant quelques minutes.
— Vous êtes beaucoup plus jolie sans maquillage, vous savez, dit-elle avec un doux sourire, tout en froissant dans sa main le mouchoir barbouillé de mascara et d’eye-liner.
Cory renifla.
— C’est ce que ma mère me dit.
— Parlez-lui de ce que vous ressentez. Je suis certaine que, comme toutes les mères, elle serait très malheureuse si elle savait que vous lui cachez votre chagrin pour la ménager.
L’idée était séduisante.
— Je verrai, dit-elle d’un ton réticent.
— C’est elle, l’adulte, Cory. Je pense qu’elle n’aimerait pas savoir que vous pensez à la protéger au détriment de votre bien-être.
Puis elle fit un geste de la main.
— Mais je ne vais pas vous harceler avec ça. Parlons plutôt de l’inspecteur De Sanges.
Le cœur de Cory se remit aussitôt à cogner dans sa poitrine.
— C’est un homme méchant.
— Pas du tout, protesta Mlle C. d’un ton qui manquait de conviction. Il est avare de son sourire et il a des idées très arrêtées, mais je ne crois pas qu’il soit méchant. Il est très professionnel et scrupuleux, un peu trop, mais ça a des bons côtés. S’il avait été chargé de l’affaire qui a valu à votre père de perdre la vie, il se serait arrangé pour que les choses finissent autrement.
Si seulement quelqu’un avait pu s’arranger pour que ça finisse autrement… Mais son père était mort et rien ne le ferait revenir.
— Peut-être, convint-elle à contrecœur.
Elle n’avait pas envie d’accorder à ce flic le bénéfice du doute… Mais peut-être qu’il n’était pas aussi mauvais qu’elle le pensait. Maintenant qu’elle se sentait un peu plus calme, elle se souvenait qu’il avait envisagé de parler à Mlle Calloway pour lui demander de modifier les équipes de travail.
Mais ce n’était plus nécessaire. Ils avaient tous compris qu’elle ne pouvait pas travailler avec un flic.
Elle avait au moins obtenu ça.
— Je suis désolée, dit Mlle Calloway. Même si ça ne sert à rien, parce que rien ne vous rendra votre père. Mais je suis certaine que vous apprendrez petit à petit à connaître l’inspecteur De Sanges et que vous découvrirez qu’il n’est pas aussi mauvais que vous le croyez.
Hum… Où est-ce qu’elle voulait en venir ?
— Apprendre à le connaître ?
— Oui, apprendre à le connaître, répéta Mlle Calloway. En faisant équipe avec lui. Il sera votre partenaire pendant toute la durée de cette opération. Comme prévu.
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Juste au moment où je croyais avoir cerné le personnage, il s’arrange pour semer le doute. Je n’aime pas ça du tout…

*  *  *
Certes, Schultz lui avait dit de ne pas chercher le tagueur du district U, mais si le destin mettait sur sa route un informateur possible, songea Bruno Arturo en apercevant un ado muni d’une bombe de peinture aérosol, il pouvait bien lui poser une ou deux questions, non ?
Changeant brusquement de direction, il accéléra le pas pour rattraper le jeune garçon.
— Hé, toi !
L’autre lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, mais poursuivit son chemin d’un pas traînant, avec ses baskets aux lacets défaits, sa capuche trop grande et son ample pantalon qui laissait voir quelques bons centimètres de son caleçon, et même la raie de ses fesses.
— Hé, je te parle !
Seigneur, mais qu’est-ce que ces tarés pouvaient bien avoir dans le crâne pour s’habiller avec des chiffons pareils ? Tout en lissant du plat de la main son costume gris dernier cri, Arturo lança au gamin qui tournait de nouveau la tête vers lui :
— Ne t’avise pas de filer, espèce de clochard !
— Qu’est-ce qu’il y a, mec ?
Cette fois, le garçon fit volte-face et croisa les bras sur la poitrine, le buste légèrement incliné en arrière, dans une attitude provocatrice.
— Tu veux quoi ?
— Je cherche un gars de ton espèce. Je me disais que tu le connaissais peut-être…
— Ça veut dire quoi, un gars de mon espèce ? Un Noir ? T’es raciste ?
— Ne fais pas le con. Je cherche un tagueur. Un tagueur blanc, précisa Arturo.
— Je les connais pas, les tagueurs blancs.
— Te fous pas de moi ! Je vous vois souvent traîner tous ensemble. Les seules couleurs qui vous intéressent, ce sont celles de vos bombes Krylon. Dis-moi où je peux trouver celui que je cherche.
Il lui décrivit le garçon qu’il avait aperçu sur le toit, avec autant de précision que sa mémoire le lui permettait.
Mais le gamin haussa les épaules et Arturo eut le sentiment qu’il ne l’avait même pas écouté.
— Je le connais pas. Je peux pas t’aider.
— Ah ben, si tu peux pas, c’est que tu peux pas…, fit Arturo d’un ton faussement aimable.
Puis il saisit le gamin à la gorge et le fit reculer dans la ruelle la plus proche.
— Et maintenant, continua-t-il posément tandis que les doigts du gosse lui griffaient la main et que ses yeux lui sortaient des orbites, si on reprenait tout depuis le début ?
*  *  *
Le mardi après-midi suivant, Poppy encadrait de nouveau ses protégés, qui repeignaient une autre devanture — une qu’ils avaient saccagée à la bombe noire. Tout en supervisant les opérations, elle ne pouvait s’empêcher de jeter des regards discrets du côté de Jason.
Il se montrait plus affable depuis le jour où Cory avait craqué, moins sévère et indifférent.
Il n’était pas devenu pour autant le meilleur ami des gamins, mais elle appréciait la douceur dont il faisait montre à l’égard de Cory, ce jour-là, et la manière discrète et silencieuse dont il lui permettait de garder ses distances avec lui.
Il avait quand même lancé quelques piques sur ce qu’il appelait les « délinquants en herbe », mais il s’était à l’évidence passé quelque chose avec les garçons quand il les avait emmenés à la cafétéria. Elle ignorait ce qu’il avait bien pu leur dire, mais Danny et Henry s’étaient très bien comportés avec Cory en revenant. Ils n’avaient fait aucun commentaire, ce qui n’était pourtant pas dans leur nature. Elle en avait déduit que Jason avait réussi à les convaincre de s’abstenir.
Tout ça allait dans le bon sens et contribuait à détendre l’atmosphère. Elle aurait donc dû se détendre, elle aussi. Pourtant, quelque chose la chagrinait encore, parce que, tout bien considéré, un De Sanges plus doux et plus gentil s’avérait plus dangereux.
Au moins, quand il se montrait revêche, elle résistait plus facilement à son charme.
Ah oui ? Il faut qu’il se montre revêche pour que tu résistes à l’envie de lui sauter au cou ?
Elle laissa échapper un soupir écœuré et alla prendre dans son sac une lamelle de store vénitien d’une trentaine de centimètres pour la proposer à Henry, qui en avait besoin pour protéger le mur adjacent à celui qu’il peignait. Elle lui montra comment s’en servir, puis revint à ses rêveries.
Des rêveries de rat coincé dans un labyrinthe, qui tournaient en rond et avaient pour unique thème l’énigmatique personnalité de Jason.
Il était sombre, renfermé, mais capable d’actes imprévisibles, comme le jour où il lui avait donné ce baiser furtif qui l’avait transportée.
Il t’a embrassée, d’accord… Mais tu oublies un peu vite qu’il t’a aussitôt repoussée, ma fille…
Elle ne comprenait pas pourquoi elle était en feu dès qu’elle l’approchait. Elle avait une libido équilibrée, et jamais elle n’avait eu envie d’un homme rien qu’en posant les yeux sur lui ! Qu’est-ce qui lui arrivait donc ?
Elle ravala un gémissement.
Allez, laisse tomber. Pas la peine de te creuser la tête. Il n’y a rien à comprendre, parce que le cerveau n’a rien à voir là-dedans.
Près de lui, elle n’était qu’une boule de sensations et de terminaisons nerveuses. Durant l’automne précédent, quand elle l’avait soupçonné de vouloir bâcler l’enquête sur le cambriolage de l’hôtel Wolcott, elle l’avait haï, mais ça ne l’avait pas empêchée d’avoir envie de se frotter à lui en ronronnant comme une chatte.
C’était incompréhensible. Comme toutes les femmes, elle avait rêvé d’un coup de foudre, d’un amour total qui emporterait son corps et son esprit… Mais avec De Sanges, c’était surtout le corps. Et peut-être autre chose qu’elle n’identifiait pas clairement. En tout cas, il était à des kilomètres de l’idée qu’elle se faisait de l’homme idéal, qu’elle imaginait avec un tempérament d’artiste et engagé dans de nobles causes. Un peu comme son père, en quelque sorte. Un homme qui aimerait la vie et le rire. Un homme qui respecterait et approuverait la mission qu’elle s’était fixée : transmettre à des enfants défavorisés le goût de l’art, pour leur ouvrir des horizons nouveaux.
Elle se surprit à lorgner une fois de plus vers certaine partie charnue de l’anatomie de l’inspecteur et s’y attarda quelques secondes. Suivant ses consignes vestimentaires, il avait mis un vieux jean informe, et non pas l’un de ces pantalons bien coupés qui mettaient ses fesses en valeur, mais on voyait tout de même qu’elles étaient bien rondes, fermes, musclées.
Pour l’amour du ciel, Poppy !
Elle faillit se frapper le front du plat de la main pour mieux se rappeler à l’ordre. Elle se faisait l’effet d’une adolescente qui fantasme sur le capitaine de l’équipe de foot de son lycée.
Et au train où allaient les choses, ça ne s’arrangerait pas, surtout s’il se mettait à devenir gentil et compréhensif.
Sauf si tu prends tes distances.
Elle soupira et se détourna.
Oui, elle n’avait qu’à prendre ses distances. Elle n’aurait désormais avec lui que des relations strictement professionnelles. Elle ne laisserait rien paraître de ce qu’il lui inspirait. Et plus question de reluquer ses fesses en douce ! Elle allait mettre de l’espace entre eux. Physiquement et émotionnellement.
Elle passa en revue le travail des gamins, les conseilla, les encouragea. Mais elle fut bientôt interrompue dans cette tâche par la sonnerie de son téléphone. Elle s’éloigna de quelques pas pour répondre. Tournant le dos aux voitures qui passaient près d’elle dans la rue, elle mit un doigt dans son oreille libre pour faire écran au bruit de la circulation.
— Allô ?
— Mademoiselle Calloway ? C’est Barb Jackson, à l’appareil. Je suis la grand-mère de Darnell.
Poppy ne put s’empêcher de sourire. Darnell était son élève préféré à Central District, le plus doué aussi.
— Oui, madame Jackson. Je me souviens parfaitement de vous. Comment allez-vous ?
Barb Jackson lui expliqua l’objet de son appel, avec une voix de plus en plus aiguë et précipitée, comme si le fait de parler l’incitait à donner libre cours à sa panique. Poppy dut lui demander plusieurs fois de ralentir et de répéter, pour être sûre de bien comprendre ce qui se passait.
— Madame Jackson, je suis occupée en ce moment avec un groupe d’adolescents, mais nous aurons probablement terminé d’ici une heure. Voulez-vous que je passe chez vous ensuite ? Oui ? Très bien. Attendez une seconde, que je prenne de quoi noter votre adresse.
Elle courut ramasser son fourre-tout pour en sortir un bloc-notes et un stylo.
— C’est bon, je vous écoute.
Elle raccrocha quelques minutes plus tard et jeta un regard pensif du côté de Jason, tout en tapotant le bloc-notes contre sa paume. Elle aurait préféré ne pas faire appel à lui, mais elle n’avait pas le choix : il était le mieux placé pour aider Barb Jackson.
Elle remit le bloc-notes et le stylo dans son sac, puis se dirigea vers Jase qui posait du Scotch de peintre dans le coin où Henry travaillait. En la voyant approcher, l’inspecteur lui jeta un regard méfiant qui signifiait qu’elle n’avait pas intérêt à lui chercher des histoires.
— Votre bout de store est parfait pour les petites surfaces, lui dit-il quand elle fut à portée de voix. Mais ici, le Scotch, c’est mieux. J’aimerais finir ce coin au plus vite…
— Très bien, dit-elle d’un ton conciliant. Du moment que ça marche, je suis pour. Mais je ne suis pas venue parler technique de peinture. J’ai besoin…
Les mots restèrent un instant coincés dans sa gorge. Lui demander un service ne cadrait pas avec la décision qu’elle venait de prendre de garder ses distances avec lui.
Ce n’est pas pour toi, c’est pour Darnell.
Elle avala sa salive et reprit :
— J’ai besoin de votre aide.
*  *  *
Après le départ des gamins, Jase suivit Poppy jusqu’à sa voiture, les mains dans les poches, tout en se demandant ce qu’elle lui voulait. Quand elle avait requis son aide, il avait répondu oui, sans réfléchir, et ensuite ils n’avaient plus eu l’occasion d’en parler. A quoi exactement est-ce qu’il s’était engagé ?
Ce n’était pas dans ses habitudes d’accepter de faire quelque chose à l’aveuglette. Ses habitudes, c’était plutôt de demander des détails afin de peser soigneusement le pour et le contre, de bien comprendre où il mettait les pieds. Mais il n’avait rien demandé, rien du tout ; il avait juste dit « Oui ». Il avait contemplé, subjugué, le soleil de la fin d’après-midi qui nimbait de lumière la chevelure blonde de Poppy et tissait des ombres de dentelle à travers l’épaisse frange de ses cils. Et il avait dit « Oui ». Comme une évidence.
Puis il s’était rendu compte qu’il avait acquiescé un peu trop aisément, mais Henry s’était mis à tempêter parce qu’il ne posait pas le Scotch assez vite. Ensuite, on aurait dit que tous s’étaient donné le mot pour accaparer Poppy. Quand ce n’était pas l’un qui posait une question, c’était l’autre qui avait besoin d’un conseil urgent. Bref, il n’avait pas eu le temps d’échanger un seul mot avec elle.
Mais maintenant qu’ils étaient seuls, il avait bien l’intention de demander des précisions au sujet de cette aide avant de s’aventurer plus loin.
Il ouvrait déjà la bouche pour parler mais, quand il découvrit le tas de ferraille dans lequel Poppy s’apprêtait à monter, il en oublia ce qu’il allait dire.
Seigneur…
Ce truc-là avait au moins quinze ans d’âge et semblait tenir avec des rafistolages de bouts de ficelle ! S’il avait vu cette épave plus tôt, toutes ses idées sur la supposée aisance financière de sa propriétaire se seraient immédiatement évanouies.
— Prenons ma voiture, dit-elle tout naturellement.
Elle dut remarquer son air ahuri, car elle le gratifia d’un sourire en coin, tout en caressant l’aile rouillée de ce qu’elle osait appeler une « voiture ».
— Pourquoi tout le monde a l’air de croire que Maybelline est sur le point de tomber en panne ? Elle n’est pas de la première fraîcheur, j’en conviens, mais elle marche beaucoup mieux qu’elle n’en a l’air.
— Je l’espère, parce qu’elle a l’air d’une carcasse rouillée ! Est-ce que j’ai rêvé ou vous lui avez donné un prénom ?
— Pourquoi pas ? Nous avons fait un sacré bout de chemin ensemble… Je n’allais tout de même pas l’appeler « la voiture », comme une vulgaire voiture.
Elle lui lança un drôle de regard.
— J’en déduis que vous n’avez pas donné de prénom à la vôtre.
— Pas dans cette vie, murmura-t-il.
Il n’avait aucun mal à imaginer Poppy baptisant sa voiture. Ces derniers jours, en la côtoyant, il avait eu l’occasion de découvrir en elle une légèreté et une joie de vivre tout à fait charmantes, qui faisaient d’elle une créature presque évanescente. Autrement dit : elle planait complètement !
Et elle planait plus encore, si elle croyait qu’il allait monter dans ce cercueil ambulant !
— On prend ma voiture. Je suis garé au coin de la rue, dit-il d’un ton sans appel.
Il l’entraîna vers son SUV, la fit monter sur le siège du passager, puis fit le tour. Une fois installé, il glissa sa clé dans le contact et se tourna vers elle.
— Allez-vous me dire maintenant pourquoi vous avez besoin de mon aide ?
— Il ne s’agit pas de quelque chose d’illégal, je vous rassure…
Puis elle fit un petit geste du bout des doigts.
— Pourriez-vous commencer à rouler vers Central District pendant que je vous explique ?
— Non. Vous expliquez d’abord.
Elle soupira.
— J’ai reçu un coup de téléphone de Barb Jackson, la grand-mère d’un de mes élèves de Central District, Darnell. Elle est malade d’angoisse parce qu’elle est sans nouvelles de lui.
Il la dévisagea, abasourdi par son audace.
— Contrairement à ce que notre collaboration actuelle pourrait vous faire croire, mademoiselle Calloway, je ne suis pas votre flic privé. De plus, je suis inspecteur de la criminelle, je ne travaille pas à la section des personnes disparues.
— C’est justement pour ça que je fais appel à vous. Vos collègues de la section des personnes disparues ont répondu à Barb Jackson de ne pas s’inquiéter avant vingt-quatre heures.
— Si l’on fait attendre les gens vingt-quatre heures avant de prendre un signalement en compte, c’est qu’il y a une bonne raison. Neuf fois sur dix, la personne revient d’elle-même.
— Sauf que ce n’est pas le genre de Darnell de laisser sa grand-mère sans nouvelles. Et s’il était l’exception qui confirme la règle ? Je sais que vous avez beaucoup de travail et que mon projet vous prend déjà du temps. Je n’attends pas de vous que vous laissiez tomber vos enquêtes en cours pour vous occuper de Darnell, bien sûr… Mais vous avez des moyens que Mme Jackson et moi n’avons pas. Pourriez-vous au moins accepter de la rencontrer ?
Il aurait dû dire non. Il avait d’ailleurs envie de dire non. Mais il se contenta de grommeler et de mettre le moteur en route.
Vingt minutes plus tard, il arrêtait sa voiture devant une petite maison soignée datant du milieu du XIX e siècle. Il demeura quelques secondes sur son siège, à contempler l’allée. Puis il poussa un soupir résigné et se tourna vers Poppy.
— Je suppose qu’il n’y a pas moyen de vous faire changer d’avis ?
— Elle a besoin de notre aide, Jason.
Il jura dans sa barbe, tout en s’efforçant d’ignorer les drôles de remous qu’entendre son prénom dans la bouche de Poppy provoquait en lui. Il descendit de sa voiture et fit le tour pour ouvrir la portière de son indocile passagère. Mais elle le prit de vitesse et il dut la suivre dans la courte allée qui menait à la maison, reluquant d’un œil maussade le balancement de ses hanches.
Il se surprit à respirer dans sa nuque quand elle s’arrêta pour appuyer sur la sonnette et fit prudemment un pas de côté.
Cette femme était en train de le rendre dingue !
La porte s’ouvrit sur une Afro-Américaine dodue, d’apparence soignée, et qui devait avoir la cinquantaine.
— Madame Jackson ? Je suis Poppy Calloway et voici l’inspecteur De Sanges, déclara alors d’un ton chaleureux la femme qui le rendait dingue.
— Je vous remercie beaucoup d’être venue, mademoiselle Calloway, répondit Mme Jackson.
Elle recula et ouvrit la porte en grand.
— Entrez, je vous en prie…
Elle le balaya du regard des pieds à la tête quand il la dépassa, puis dit à Poppy :
— Je ne me doutais pas que vous viendriez avec un inspecteur.
— Je ne suis pas de la section des personnes disparues, madame Jackson, crut-il bon de préciser d’emblée. Mais Mlle Calloway m’a demandé de l’accompagner. Je pourrai peut-être vous aider à comprendre ce qui se passe, mais sachez que je n’ai aucune autorité dans cette affaire et…
— D’après vos collègues, il n’y a pas d’affaire pour le moment, inspecteur. Quand j’ai appelé l’école de Darnell et qu’on m’a dit qu’on ne l’avait pas vu en cours aujourd’hui, j’ai immédiatement signalé sa disparition à la section compétente, mais on m’a répondu qu’il fallait attendre vingt-quatre heures.
— C’est la procédure habituelle, madame. Comme je l’expliquais tout à l’heure à Mlle Calloway, dans la plupart des cas, la personne soi-disant disparue revient d’elle-même avant un délai de vingt-quatre heures. Mais je ferai ce que je peux.
Mme Jackson les conduisit dans un salon modestement meublé, mais propre et fraîchement repeint d’un vert printemps plutôt gai.
— S’il vous plaît, asseyez-vous, dit-elle.
Jase s’installa avec Poppy sur le canapé et palpa machinalement l’endroit où aurait dû se trouver sa poche intérieure de costume, puis il se souvint qu’il ne le portait pas, puisqu’il avait mis des vêtements pour peindre. Il arrêta son geste à mi-course.
— Je suis désolé, madame Jackson, je n’ai pas mon calepin sur moi. Auriez-vous de quoi écrire ? Une simple feuille et un stylo feront l’affaire.
Elle lui trouva un bloc-notes et un stylo.
— Merci.
Il souleva la couverture du bloc-notes et appuya sur l’extrémité du stylo pour faire sortir la mine.
— Quand avez-vous vu Darnell pour la dernière fois ?
— Hier soir, avant d’aller me coucher.
Elle se tourna vers Poppy.
— Hier, il m’a beaucoup parlé de votre dernier cours et d’une certaine Emilia, qui semble beaucoup lui plaire. Aussi, quand j’ai vu qu’il ne rentrait pas du lycée, j’ai d’abord pensé qu’il avait rendez-vous avec cette fille, ou avec un copain. Mais comme il n’appelait pas pour prévenir de son retard et qu’il ne se montrait toujours pas à l’heure du goûter, j’ai commencé à appeler ses amis.
Son visage se froissa, comme si elle allait se mettre à pleurer, mais elle se contint.
— Personne n’a pu me renseigner. Ses copains ne l’ont pas vu, ils ne savaient rien.
— Ou bien ils ne voulaient rien dire, corrigea Jason.
La vieille femme s’agita sur son siège pour manifester son indignation.
— Mon Darnell est un bon garçon, et la plupart de ceux qu’il fréquente aussi !
— Je ne dis pas le contraire, madame. Mais un adolescent reste un adolescent. Ils sont solidaires entre eux, quelles que soient les circonstances. On dirait qu’ils obéissent à un onzième commandement : « Protège tes camarades quoi qu’il advienne. » Est-ce que Darnell a une voiture ?
— Non, monsieur.
Jase se leva.
— Puis-je voir sa chambre ? Ensuite, je vous propose de me confier une photo, que je ferai circuler parmi mes collègues. Je voudrais aussi une liste de ses amis les plus proches, avec leur adresse et leur numéro de téléphone. Préparez-la, si vous voulez bien, pendant que je jette un coup d’œil dans la chambre.
— Très bien.
Elle les conduisit jusqu’à la chambre de Darnell, qui se trouvait tout près de la cuisine, et les abandonna devant la porte.
*  *  *
Poppy suivit des yeux Barb Jackson qui s’éloignait dans le couloir, puis elle se tourna vers Jason qui avait entrepris de fouiller les affaires de l’adolescent.
Elle avait décidément bien besoin de revoir son jugement sur cet inspecteur apparemment si froid et si rigide ! Il était aussi capable de rendre service et savait se montrer doux et accommodant.
Et il connaissait bien les adolescents. Elle partageait tout à fait les opinions qu’il venait d’exprimer.
— Ce gamin a du talent, déclara tout à coup Jason, interrompant le cours de ses pensées.
Levant les yeux, elle le surprit à étudier l’une des œuvres de Darnell punaisées au mur.
— Il a du talent, confirma-t-elle. Et pas qu’un peu.
— Je ne vois pas d’ordinateur…
— Il doit utiliser ceux de la bibliothèque. Mme Jackson s’occupe bien de lui et l’entoure d’affection, mais ils n’ont pas beaucoup d’argent. Je pense que les téléphones cellulaires et les ordinateurs ne font pas partie de leurs priorités.
Il eut un haussement d’épaules résigné suggérant qu’il avait évalué depuis longtemps le fossé qui sépare les gens modestes des classes privilégiées, et qu’il ne s’en formalisait plus.
— Pouvez-vous regarder dans la corbeille à papier ? demanda-t-il. Nous trouverons peut-être quelque chose susceptible de nous renseigner sur ce qu’il a fait de sa journée.
Mme Jackson revint bientôt avec une petite photo de classe qu’elle confia à Jason. Il l’étudia attentivement, lui demanda de vérifier s’il ne manquait pas des vêtements dans l’armoire, puis d’identifier les portraits qu’il avait trouvés sur son carnet à dessin.
— Celui-ci, c’est moi, dit-elle en découvrant son portrait.
Elle demeura silencieuse quelques minutes, les larmes aux yeux. Puis elle se redressa en reniflant et caressa lentement le portrait du bout des doigts. Enfin, elle tourna la page et passa au suivant.
— Je pense qu’il s’agit de la jeune fille qui assiste avec lui au cours de Mlle Calloway et dont il me parle si souvent.
Poppy se pencha pour regarder.
— C’est bien Emilia, oui. Ils ont l’air de beaucoup s’apprécier, tous les deux.
— Que vous a dit cette jeune fille quand vous l’avez appelée ? demanda Jase.
Comme Mme Jackson répondait qu’elle ne l’avait pas appelée parce qu’elle n’avait pas trouvé son numéro, Poppy proposa de la contacter.
Mme Jackson continua de parcourir le carnet, et soudain son visage se crispa. Son changement d’expression n’échappa pas à Jason, qui se pencha pour regarder par-dessus son épaule.
— Qui est-ce ? demanda-t-il.
— Personne, répondit la grand-mère de Darnell d’un ton catégorique.
— C’est quelqu’un, madame Jackson, sinon votre petit-fils n’aurait pas fait son portrait. Et à votre air, je vois que vous le connaissez.
— Il s’appelle Freddy Gordon. C’était un ami de Darnell, mais il fait maintenant partie d’une bande et Darnell ne le fréquente plus.
— Je veux tout de même son adresse. Pas question de laisser la moindre piste de côté.
— Je peux déjà vous dire où vous mènera cette piste, murmura Mme Jackson.
Mais elle reprit la liste qu’elle avait apportée et repartit avec dans la cuisine, pour la compléter.
Jason tendit alors le carnet à dessin à Poppy et elle se pencha sur le portrait de Freddy. Elle découvrit un visage jeune et triste, un regard profond, un sourire doux, à peine esquissé. Une fois de plus, elle admira le talent de Darnell.
— Ce Freddy est peut-être un délinquant et Mme Jackson ne l’apprécie pas, mais on sent dans ce portrait toute l’affection que Darnell lui porte, dit-elle doucement.
— C’est exactement ce que je pense, répondit Jason en se levant pour quitter la chambre.
Il croisa la grand-mère du garçon sur le pas de la porte et prit la liste qu’elle lui rendait.
— Madame Jackson, nous y allons… J’emporte la photo de Darnell et cette liste. Je vous tiens au courant dès que j’ai la moindre information.
Elle lui prit la main et la tint entre les siennes, tout en le remerciant chaleureusement. Puis elle fit de même avec Poppy.
Cinq minutes plus tard, ils étaient de retour dans la voiture.
Jason ne disait plus rien. Il avait l’air sombre et Poppy eut l’impression qu’il était tout autant qu’elle préoccupé par le sort de Darnell.
— Nous allons commencer par une petite conversation avec Freddy Gordon, dit-il en démarrant.
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Oh ! Ce sourire ! Sans parler du reste… Ça y est, c’est officiel : je suis mordue.

*  *  *
Jase arrêta sa voiture à quelques pâtés de maisons de celle de Mme Jackson, devant une maison délabrée, et ouvrit aussitôt sa boîte à gants pour y récupérer son arme. Puis il prit son badge et un vieux calepin, avec un stylo coincé dans la spirale. Il descendit de son SUV, fourra le calepin dans une poche de son jean et son badge dans l’autre, coinça son arme dans sa ceinture et la dissimula sous son T-shirt. Voilà. A présent, il se sentait un peu moins nu.
Il fit le tour de la voiture, ouvrit la portière à Poppy, qui demeura sagement sur son siège au lieu de sortir et de filer devant lui comme à son habitude. Elle le fixait d’un drôle d’air.
— Ça ne m’emballe pas que vous preniez votre arme, De Sanges.
— Désolé que ça vous froisse, Calloway. Moi, ce qui ne m’emballe pas, c’est ce quartier. Alors, je prends mon arme.
— Je comprends ce que vous voulez dire à propos du quartier, fit-elle en hochant la tête. Et la maison non plus n’est pas rassurante. J’ai l’impression que les parents de ce gamin ne vont pas se montrer coopérants. Je peux me tromper, mais…
— Je ne pense pas que vous vous trompiez. Quand on voit ces volets fermés, on a l’impression que les gens qui vivent là-dedans ont besoin de se calfeutrer et on se demande pourquoi. Quant au jardin, c’est un vrai dépotoir.
Ils remontèrent ensemble l’allée qui traversait un petit espace envahi d’herbes folles et jonché de saletés, de vélos et de tricycles démontés.
— Tout est laissé à l’abandon, commenta Jase. Et ce n’est pas qu’une question d’argent…
Ils montèrent les deux marches branlantes qui menaient au perron, puis s’arrêtèrent. A l’intérieur, la télévision diffusait à tue-tête l’émission d’Oprah. Comme Poppy demeurait paralysée et silencieuse — ce qui ne lui ressemblait pas —, il passa devant elle pour frapper.
Le battant s’ouvrit presque aussitôt sur une petite fille. Elle portait un T-shirt crasseux taché de graisse, et un pantalon de velours côtelé. Elle les fixait avec des yeux tristes et sérieux, un doigt planté dans la bouche.
— Bonjour, murmura Poppy en lui souriant.
Elle s’accroupit pour se placer à hauteur de la petite, laquelle tendit la main pour effleurer la masse de ses boucles blondes. Un timide sourire incurva ses lèvres. Sans doute les trouvait-elle magnifiques, surtout en comparaison des siens qui n’étaient ni brossés ni peignés.
— Qu’est-ce que vous voulez ? demanda une voix dure.
L’enfant se mit à sucer avidement son doigt et son sourire s’effaça.
Détournant son attention de Poppy qui donnait une dernière caresse distraite sur le crâne de la fillette, tout en se relevant dans un tourbillon de jupes vaporeuses, Jason dévisagea la femme qui venait d’apparaître à la porte.
Elle était maigre et sèche, aussi sèche que sa voix, et elle lui rendit un regard hostile, sans se préoccuper de sa cendre de cigarette qui tombait à terre.
— Vous êtes madame Gordon ? demanda-t-il.
Des yeux méfiants le fixèrent derrière l’écran de fumée qu’elle souffla entre eux.
— Et vous, vous êtes qui ? rétorqua-t-elle. Un flic ?
Elle le balaya rapidement du regard.
— Merde…
Puis elle s’adressa à Poppy.
— Et vous, vous devez être une assistante sociale, ou un truc du genre. Vous êtes envoyée par les services de protection de l’enfance ?
— Non, madame, je ne suis pas envoyée par les services de protection de l’enfance. Nous sommes à la recherche de Darnell Jackson, qui est élève dans un de mes cours de peinture. Nous avons entendu dire qu’il était ami avec Freddy.
— Darnell n’est pas ici, répondit la femme d’un ton bourru, en jetant sa cigarette dans le jardin. D’ailleurs, il ne vient presque plus. C’est sûrement sa prétentieuse de grand-mère qui l’en empêche mais, pour une fois, je lui donne raison. Darnell n’a rien à faire avec mon fils. Il a quelque chose… On voit qu’il deviendra quelqu’un.
Sa voix se fit glaciale.
— Tandis que Freddy sera toujours une petite merde.
Jase vit sur le visage de Poppy qu’elle était profondément choquée par ce qu’elle venait d’entendre. Lui aussi était choqué. Il décida alors de changer de ton et de faire valoir l’autorité que lui conférait sa fonction.
— Est-ce que Freddy est là ? Je dois lui parler.
— Je ne sais pas où est ce bâtard. Je ne l’ai pas vu depuis dimanche soir.
— Vous ne l’avez tout de même pas déscolarisé ? s’indigna Poppy.
— Il a presque dix-huit ans. Il s’est déscolarisé tout seul, si l’on peut dire.
— Est-ce qu’il a un téléphone portable ?
— Oui.
Comme elle ne daignait pas leur donner spontanément le numéro, Jase le réclama d’un ton qui ne souffrait pas d’objection.
La femme traversa alors le salon en marmonnant, traînant les pieds dans ses pantoufles usées. Elle revint quelques instants plus tard, une cigarette dans une main et dans l’autre un petit carnet d’adresses dont elle se mit à tourner les pages avec une lenteur exaspérante, jusqu’à trouver ce qu’elle cherchait. Sans même lever les yeux, elle donna à haute voix le numéro de son fils.
Jase le nota dans son calepin, puis tendit sa carte, le regard dur.
— Appelez-moi dès que vous avez de ses nouvelles, dit-il.
— Ouais, répondit-elle, en tenant la porte d’entrée ouverte, comme pour leur signifier qu’il était temps pour eux de partir.
Poppy sortit sans un mot. Il la suivit. A sa foulée raide et saccadée, il devina qu’elle était mécontente.
Il en eut rapidement confirmation, car elle ne se gêna pas pour lui faire part de son opinion en remontant dans la voiture.
— Cette femme est vraiment incroyable ! Je regrette de ne pas être employée par les services sociaux. Elle fait tout pour qu’on lui enlève ses enfants ! Et cette petite fille, Jason ! On voit bien que personne ne s’en occupe.
Cette fois encore, il fut tout retourné quand elle prononça son prénom, réaction qui lui déplut souverainement et le conduisit à lui répondre d’une voix sèche.
— Je vous accorde que Mme Gordon ne mérite pas le titre de mère de l’année. Mais un enfant retiré à ses parents et confié aux services sociaux est rarement heureux, sachez-le.
— Au moins, elle ne serait pas intoxiquée par la fumée de sa mère.
Elle soupira. Il avait tempéré sa digne colère par sa remarque.
— Vous avez raison et je le sais, admit-elle doucement. Je le sais… C’est juste que…
— Ça fait mal, oui…
Il composa le numéro de Freddy, mais tomba sur son répondeur. Après lui avoir laissé un bref message et ses coordonnées, il se tourna vers Poppy.
— Ecoutez, Poppy… En ce moment, les dossiers s’accumulent sur mon bureau. Si vous avez l’adresse de la petite copine de Darnell, je veux bien vous accompagner chez elle pour l’interroger. Mais ensuite, je repars au commissariat.
— Vous plaisantez ? Il est plus de 18 heures !
Il haussa les épaules.
— Je n’ai pas le choix. J’ai trop d’affaires en souffrance.
Elle avança une main par-dessus l’accoudoir et la posa sur son avant-bras.
— Merci, Jason. Pour tout. J’apprécie beaucoup le mal que vous vous donnez. Je ne saurais vous dire à quel point.
Il eut aussitôt une vision très nette de la manière dont elle aurait pu lui exprimer sa gratitude. Nue. Les mains attachées à une tête de lit.
Vision qui lui provoqua aussitôt une érection.
Merde, Jason, calme-toi ! Tu es un flic sérieux.
— Vous pouvez me remercier en vous dépêchant de me trouver cette adresse, dit-il d’une voix qui trahissait sa tension.
— Je l’ai ici…
Elle fit défiler le carnet d’adresses de son téléphone cellulaire, sans se douter, Dieu merci, de la direction prise par ses pensées. Puis elle lui indiqua une adresse, au sud de Seattle.
— Je peux appeler pour savoir si elle est là, proposa-t-elle. Ça vous évitera de perdre du temps si elle n’y est pas.
— Ça me ferait effectivement gagner du temps si elle n’est pas chez elle mais, si elle y est, ça lui en donnera pour trouver des réponses biaisées à nos questions et se mettre éventuellement d’accord avec Darnell.
Il mit le moteur en route et s’éloigna du trottoir.
— Seigneur, je ne voudrais pour rien au monde faire votre travail ! Vous soupçonnez tout le monde de tout, c’est terrible.
— Vous voulez dire que je ne vois pas comme vous les gens à travers des lunettes roses ?
— C’est à peu près ça, oui, concéda-t-elle en souriant.
Puis elle se mit à lui parler des cours qu’elle donnait aux adolescents. Il l’écouta, tout en songeant qu’avec elle on n’avait jamais à s’inquiéter de trouver un sujet de conversation. Après l’avoir régalé d’une anecdote concernant l’un de ses élèves, elle enchaîna avec l’organisation complexe du processus de sélection dans les trois écoles secondaires de Seattle où elle recrutait ses élèves. Emilia, par exemple, la jeune fille chez qui ils se rendaient, venait de Cheaf Sealth et avait été recommandée par l’un de ses professeurs. Elle vanta alors l’aptitude exceptionnelle d’Emilia à rendre les paysages, qu’ils soient champêtres ou urbains. Elle était intarissable…
Ils quittèrent le grand axe de circulation avant d’atteindre Roxbury, la rue principale est-ouest qui coupait à travers le quartier commerçant, puis bifurquèrent dans la 10e Rue, où habitait la jeune fille. Sa maison était de bois, modeste mais joliment entretenue, entourée d’un terrain et d’un jardin paysager. Jase se gara ; ils sortirent de la voiture et, pour la troisième fois de la soirée, remontèrent ensemble une allée, Poppy en tête.
Quand elle sonna, une adolescente plutôt mignonne, d’environ un mètre cinquante-cinq, soit à peine plus petite que Poppy, vint leur ouvrir la porte. Jase supposa, sans prendre trop de risque, qu’il s’agissait de l’Emilia Suarez dont Poppy venait de lui vanter les mérites — supposition qui fut confirmée quand la jeune fille ouvrit tout rond ses grands yeux bruns et s’écria d’un ton surpris un peu trop appuyé :
— Mademoiselle Calloway !
Il remarqua qu’elle posait sur Poppy un regard à la fois ravi et catastrophé, ce qui mit aussitôt ses radars en alerte rouge.
— Bonjour, Emilia, dit Poppy. Je suis désolée de venir vous déranger jusque chez vous, mais…
— Pas de temps à perdre en politesses inutiles ! coupa Jase d’un ton bourru.
La jeune fille sursauta comme si elle ne l’avait pas remarqué jusque-là. Il fit un pas en avant, pour mieux la dominer.
— Où est Darnell ?
Emilia battit des paupières tandis que Poppy tournait vivement la tête pour le dévisager à travers ses longs cils, tout en posant la main contre son torse, comme pour le tenir à distance de la jeune fille.
— Reculez, inspecteur, je vous prie ! dit-elle.
Il lui jeta un regard de défi et baissa la tête pour articuler : « On joue au bon et au mauvais flic ? » Elle se retourna vers l’adolescente et il se demanda si elle allait le suivre ou non.
— Mademoiselle Suarez, ce charmant monsieur est l’inspecteur De Sanges, dit-elle sèchement. Darnell a disparu, sa grand-mère est malade d’inquiétude, et l’inspecteur doit vous poser quelques questions.
Après un rapide coup d’œil par-dessus son épaule, Emilia sortit sur le porche en refermant la porte derrière elle.
— Je ne vois pas pourquoi il aurait des questions à me poser, mademoiselle Calloway, répondit-elle.
Mais elle n’osa pas soutenir le regard clair de Poppy et évita ostensiblement celui de Jase.
— Je ne sais rien du t…
— Je vous suggère de bien réfléchir avant de jouer la carte du « je n’ai rien vu, rien entendu », l’interrompit-il d’un ton dur.
Puis il désigna Poppy du menton.
— Votre professeur goberait peut-être votre histoire, mais pas moi. Et je suppose que vous préférez ne pas savoir ce que je peux vous faire, si vous osez vous foutre de moi ?
Il ajouta cependant, d’un ton plus doux :
— Je vais vous donner une chance de rectifier le tir… Je repose donc ma question : Où est Darnell ?
Pour toute réponse, l’adolescente prit la main de Poppy et l’entraîna avec elle vers les marches, qu’elle descendit. Puis elle jeta un coup d’œil maussade à Jason, pour s’assurer qu’il suivait.
— Je préfère qu’on parle de ça dans le jardin.
Il leur emboîta le pas sans protester. Elles tournèrent à l’extrémité sud de la maison, puis s’en écartèrent pour emprunter une étroite allée, traversant un petit jardin qui semblait en sommeil. Quelques instants plus tard, ils débouchèrent dans un autre jardin, plus grand, avec une pelouse luxuriante entourée de plantes et d’herbes. Dans un coin, il y avait une cabane un peu délabrée ressemblant à une maison miniature, protégée du regard des voisins par des arbustes.
— Emilia, c’est magnifique ! s’exclama Poppy avec cet enthousiasme un peu puéril qui la caractérisait.
La jeune fille sourit avec fierté.
— C’est mon grand-père qui a conçu ce jardin, dit-elle. Il travaille pour un paysagiste.
Jase patienta pendant que l’adolescente montrait à Poppy les curiosités du jardin puis, jugeant qu’il avait assez attendu, il reprit :
— Où est Darnell ?
Emilia se tourna vers lui, à contrecœur.
— Je vous ai dit que…
Il franchit en deux foulées la distance qui les séparait.
— Et moi, je vous ai dit que vous n’aviez pas intérêt à me mener en bateau !
— Je ne vous mène pas en bateau. Darnell et moi, on sort de temps en temps ensemble, c’est vrai, mais c’est pas pour autant que je sais où il est.
Mais tout en parlant, elle désigna du menton un coin du jardin, celui où se trouvait la petite construction qui ressemblait à une maison.
Il haussa un sourcil interrogateur.
Elle répondit par le même mouvement du menton, avec un air misérable.
Il comprit alors. Darnell se cachait dans la cabane, mais Emilia ne voulait pas le dénoncer ouvertement, pour ne pas se brouiller avec lui.
— Vous avez intérêt à ne pas me mentir, mademoiselle, dit-il, entrant dans son jeu.
Puis il se dirigea vers l’endroit qu’elle lui avait indiqué.
— Ça ne vous dérange pas si je jette un coup d’œil là-dedans, histoire de vérifier par moi-même ?
Tout en approchant lentement de la cabane, il plongea la main sous son T-shirt pour prendre son arme.
— Jason ! s’écria Poppy.
— Non ! hurla Emilia en se précipitant sur lui pour retenir la main qui serrait le revolver.
Il lui saisit le poignet pour lui faire lâcher prise et la figea sur place d’un regard glacial.
— Gêner l’intervention d’un membre des forces de l’ordre constitue une grave infraction à la loi, mademoiselle Suarez !
— Vous n’avez pas besoin d’une arme à feu, répondit-elle d’un ton farouche.
— Probablement pas, convint-il. Tout ce que j’ai entendu à propos de Darnell me donne à penser que c’est un brave garçon. Mais il a disparu et quelque chose me dit qu’il se cache dans cette jolie petite cabane. J’ignore s’il possède ou non une arme, aussi je préfère approcher armé.
— Attendez ! Attendez ! fit alors une voix étouffée venant de l’intérieur de la cabane. Je vais ouvrir la porte.
Jase pointa son arme en la tenant à deux mains.
— Doucement, monsieur Jackson. Ne faites surtout pas de mouvement brusque.
— Pour l’amour du ciel, De Sanges ! protesta Poppy tandis qu’il visait toujours la porte. Est-ce vraiment nécessaire ?
— J’espère que non. Mais trop de bons flics ont été tués dans des situations où ils étaient certains d’avoir affaire à des gens inoffensifs. Je n’ai pas l’intention de faire partie du nombre. Je respecte donc strictement les consignes de prudence.
— Ne tirez pas !
La porte s’entrouvrit lentement.
— Nous sortons !
Nous ? Ils étaient donc plusieurs ?
— Montrez d’abord vos mains, puis sortez un par un, très lentement, ordonna-t-il.
Des mains couleur chocolat passèrent la porte, suivies de leur propriétaire, un jeune Noir qui devait mesurer pas loin d’un mètre quatre-vingt-dix. Un autre, plus petit et plus foncé de peau, apparut dans son sillage. Il semblait avoir reçu une sérieuse raclée.
— Messieurs Jackson et Gordon, je suppose ? dit sèchement Jason. Faites un pas sur le côté, tous les deux, et retournez-vous face à la cabane, mains à plat contre le mur.
Ils obtempérèrent et se laissèrent fouiller. Constatant qu’ils ne cachaient rien de dangereux, Jase remit son arme dans la ceinture de son jean et recula.
— Très bien, dit-il. Vous pouvez vous retourner, à présent.
De nouveau, ils s’exécutèrent docilement. Ils paraissaient à la fois effrayés et outrés.
Il ravala un soupir.
— Et maintenant, je vous écoute…, dit-il.
Comme ils n’ouvraient pas la bouche, il ajouta :
— Surtout ne parlez pas tous à la fois.
Le silence devenait pesant ; il s’adressa alors cette fois à l’ami de Darnell.
— D’accord, puisque c’est comme ça, je vais vous aider… Nous allons commencer par vous, monsieur Gordon. Qui vous a mis dans cet état ?
Pas de réponse.
Il se tourna vers Darnell.
— Vous voulez peut-être répondre à sa place ?
Mais Darnell demeura muet, lui aussi. Cette fois, ce fut Poppy qui perdit patience.
— Darnell Jackson ! dit-elle sèchement. Votre grand-mère est morte d’inquiétude et l’inspecteur De Sanges a perdu une bonne partie de sa soirée à vous chercher. Rien ne l’y obligeait. Il l’a fait parce que je le lui ai demandé. Et moi, je le lui ai demandé parce que votre grand-mère m’a appelée à l’aide, et parce que j’étais inquiète à votre sujet, moi aussi. Alors, vous feriez mieux de vous expliquer !
Comme Darnell ne répondait toujours pas, elle s’énerva carrément.
— Et tout de suite ! ordonna-t-elle d’une voix qui claqua comme un coup de fouet.
Ce fut Freddy qui se décida.
— C’est ma faute…
— Freddy…
— Je sais ce que je fais, Darnell. Tu crois que je n’ai pas compris qui elle était ?
Il désigna Poppy du menton.
— C’est la prof de ce cours de peinture que tu trouves tellement géniale. Je veux pas que tu te fasses virer à cause de moi.
Il dévisagea Poppy — autant que le lui permettaient ses paupières enflées qui réduisaient ses yeux à deux fentes.
— Ne vous en prenez pas à lui. Il essayait juste de m’aider.
— Nous devrions nous asseoir, proposa Jase.
Il entraîna les garçons vers des bancs de bois installés sous un vieux lilas. Le regard d’Emilia ne cessait de passer des deux garçons à lui.
— Pourriez-vous aller chercher de l’eau pour vos amis ? lui demanda-t-il.
Visiblement soulagée d’avoir quelque chose à faire, la jeune fille partit en courant vers la maison.
Il se tourna alors vers les garçons.
— Très bien, dit-il. Nous allons commencer par le plus simple. Pourquoi vous êtes-vous réfugiés dans cette cabane ?
Tous deux reconnurent que Freddy avait besoin d’un endroit pour se cacher et qu’Emilia avait proposé de les héberger, ses parents étant absents pour la journée et la soirée.
— Vous étiez donc dans la maison quand Mlle Calloway et moi sommes arrivés ?
Darnell, qui se tenait avachi sur le banc, fit l’effort de se redresser pour regarder vers la cuisine où Emilia avait disparu. Puis il chercha le regard de Jase.
— Elle ne va pas avoir des ennuis à cause de nous, n’est-ce pas ?
— Non. Pour l’instant personne n’a rien fait d’illégal, il me semble.
Darnell hocha la tête.
— Dans ce cas… Oui… Nous étions dans la cuisine, mais nous avons filé par la porte de derrière quand nous avons entendu sonner.
— Qui vous a frappé ? demanda Jase à Freddy.
— Une dispute entre potes, répondit ce dernier. Je ne voyais pas les choses comme eux et ça a mal tourné.
— C’est-à-dire ?
Freddy tenta un haussement d’épaules, mais son regard effrayé ne trompa pas Jase.
— Je ne voulais plus faire partie de la bande. Et ils n’aiment pas qu’on se tire…
Freddy se cachait donc d’une bande. Et ce n’était pas sa mère qui l’en protégerait. Il était vraiment en mauvaise posture.
— Est-ce que vous croyez que ça va aller ? lui demanda-t-il.
— Vous parlez des coups que j’ai reçus ? répondit Freddy avec un nouveau haussement d’épaules. Je pense que j’y survivrai.
Jase vérifia tout de même qu’il n’avait pas de fracture, qu’il ne voyait pas double et qu’il ne saignait pas.
— Est-ce que vous avez de la famille à l’extérieur de Seattle ? demanda-t-il.
L’espace d’une brève seconde, une lueur d’espoir vacilla sur le visage de Freddy. Mais il se reprit immédiatement. Il était déjà blasé. Il ne croyait plus en rien. Quelle tristesse…
— J’ai un oncle en Alabama, murmura-t-il tout de même.
— Qui s’appelle ?
— Conrad Gordon.
— Le frère de votre père ?
Comme Freddy hochait la tête, il lui demanda doucement :
— Vous avez pensé à l’appeler ?
— Ouais. Mais je n’ai pas les moyens d’aller là-bas et la batterie de mon portable est à plat.
— J’ai un téléphone. Si vous me donnez son numéro, je peux me charger de l’appeler.
La faible lueur d’espoir passa de nouveau sur le visage de Freddy et il récita le numéro de téléphone de son oncle, de mémoire.
Jase le nota dans son carnet, puis vérifia sa montre. La journée était suffisamment avancée en Alabama pour qu’ils aient des chances de trouver quelqu’un à la maison.
— Poppy, vous devriez prêter votre téléphone à Darnell pour qu’il rassure sa grand-mère, suggéra-t-il.
Il lui jeta un coup d’œil interrogateur, surpris qu’elle se tienne en retrait depuis un moment déjà. Il s’était attendu à ce qu’elle essaie de prendre les choses en main, comme à son habitude, mais elle ne s’était interposée qu’une seule fois entre les adolescents et lui. Ça ne lui ressemblait pas et il se demanda ce que ça signifiait. Mais il n’avait pas le temps de s’appesantir sur cette question, et s’éloigna à l’autre bout du jardin.
Il préférait se mettre à l’écart pour parler à l’oncle de Freddy, pour que le gamin n’entende pas la conversation en direct au cas où celui-ci refuserait son aide — toujours ce réflexe de flic qui le poussait à s’attendre au pire.
Pourquoi s’investissait-il à ce point ? Il n’aurait pas dû appeler ce Conrad Gordon, mais ramener le gamin à sa mère, car il était mineur.
Pour une fois, cependant, il décida de laisser de côté le règlement et le devoir. Il était trop pessimiste pour penser que l’aventure de Freddy se terminerait comme un conte de fées, mais ça ne l’empêchait pas de donner un coup de fil pour essayer de voir si l’oncle était prêt à le prendre en charge.
L’accueil qu’il reçut fut une bonne surprise. Après l’avoir écouté attentivement, Conrad Gordon admit qu’il soupçonnait que son neveu avait la vie dure et qu’il aurait dû réagir plus tôt, mais qu’il était lui-même empêtré dans sa propre vie. Il s’excusa de s’être montré négligent et proposa spontanément de s’occuper de lui, ajoutant au passage qu’il ne pourrait pas faire pire que cette salope d’Arlene — il voulait probablement parler de Mme Gordon. Il mentionna aussi des cousins et déclara que la petite ville d’Alabama où il vivait était un bon endroit pour élever un adolescent.
— Nous avons des problèmes de gangs, nous aussi, malheureusement. Mais il y a de braves gamins dans cette ville et vous pouvez être sûr que je veillerai à ce que Freddy prenne exemple sur eux et reste dans le droit chemin.
Il soupira.
— Ce pauvre gosse ne manquera sûrement pas à sa mère, mais elle est bien capable de faire des histoires, juste parce qu’elle sait qu’elle le peut.
— Si elle tente de faire des histoires, dites-lui que je suis prêt à lui rendre une deuxième visite. Et cette fois avec les services sociaux.
C’était du bluff. Arlene Gordon avait la loi de son côté, car elle était la mère de Freddy. En fait, Jason comptait surtout sur son indifférence : elle laisserait partir son fils, trop contente de s’en débarrasser.
— Dans ce cas, inspecteur, je vous rappellerai dès que j’aurai un billet d’avion pour Freddy. Mais ça peut prendre deux ou trois jours.
— Je connais quelqu’un de bien qui acceptera de le prendre chez lui en attendant.
Il pensait à Murphy. Murphy qui l’avait aidé autrefois, comme lui-même aidait aujourd’hui ce gamin en perdition.
Il appela Freddy et lui passa son oncle.
Le sourire qui illumina le visage tuméfié du garçon fut pour lui le plus beau des remerciements.
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Je ne fantasme plus sur le cheik, je le jure !

*  *  *
A 7 heures 30, le lendemain soir, Poppy se présenta à l’appartement de Jason, sur Phinney Ridge. Elle avait hésité avant de venir et, maintenant qu’elle se trouvait devant la porte, elle hésitait plus encore.
Elle posa un grand sac Trader Joe sur le tapis du couloir, lissa les fines rainures de son pull turquoise sur ses hanches, tenta de discipliner ses boucles, puis, rajusta sur son épaule la bandoulière de son fourre-tout. Se servant d’une technique de relaxation, elle inspira profondément, souffla lentement. Trois fois. Puis elle se baissa pour ramasser le sac qu’elle venait de poser et se décida enfin à frapper. Puisqu’elle s’était donné la peine de venir, autant aller jusqu’au bout. Il n’y avait vraiment pas de quoi paniquer !
Comme personne ne vint lui ouvrir, elle frappa de nouveau, sans obtenir plus de réponse. Elle en fut soulagée. Elle n’avait cessé de se répéter que c’était une erreur d’avoir préparé ce repas pour Jason en remerciement du temps qu’il avait consacré à Darnell et à Freddy.
Eh bien, il n’était pas là, voilà qui simplifiait tout…
Elle se sentait sauvée in extremis, un peu comme le jour où elle avait échappé à un contrôle qu’elle n’avait pas bien révisé grâce à une forte chute de neige qui avait entraîné la fermeture de l’école. Le destin, comme aujourd’hui, était venu à son secours.
Elle eut tout de même un petit pincement au cœur en pensant à tout le mal qu’elle s’était donné. Elle avait préparé sa spécialité, un bœuf Strogonoff, et ensuite elle s’était apprêtée, fébrilement. Elle s’était douchée, s’était soigneusement rasé les jambes, et avait mis des sous-vêtements neufs achetés en solde chez Victoria’s Secret la semaine précédente. Pour être franche, remercier De Sanges pour son aide n’avait pas été son unique motivation — probablement pas la principale non plus…
Tout en souriant intérieurement, parce que cet homme-là, vraiment, était très loin d’être son genre, elle posa son fourre-tout devant la porte, y dénicha un stylo et un bloc-notes et griffonna à la hâte un mot de remerciement. Puis elle arracha la page sur laquelle elle venait d’écrire et la posa au sommet de la cocotte qui contenait le bœuf Strogonoff, dans l’autre sac.
Voilà, ça irait très bien comme ça… L’intention y était et c’était bien moins risqué.
Tandis qu’elle appelait l’ascenseur, la porte de la cage d’escalier s’ouvrit. C’était Jason !
Ils se figèrent tous les deux. Elle n’aurait su dire si le cœur de Jase entamait en ce même moment un numéro de claquettes mais, pour le sien, elle n’avait aucun doute !
— Euh, salut…
— Qu’est-ce que vous faites ici ? demanda-t-il tout en desserrant sa cravate d’un geste brusque.
Ce qui attira l’attention de Poppy sur son beau costume.
— Comment diable avez-vous eu mon adresse ?
— Vous n’êtes vraiment pas du genre méfiant ni parano, vous !
Elle se sentait mortifiée par la froideur de son accueil, mais elle ne put s’empêcher de sourire à sa question.
— Je suppose que vous ne me croirez pas, si je vous dis que je l’ai trouvée sur internet ?
— Je suis flic, Poppy. Vous pourriez chercher sur le Net pendant des siècles, vous n’y trouveriez pas l’adresse d’un flic ou son numéro de téléphone. Quel politicien avez-vous soudoyé, cette fois ?
— Le même que les deux autres fois, le maire. Il m’adoooore ! Et ne vous affolez pas… Je ne suis pas venue vous harceler ou poser une bombe chez vous. Je vous ai tout simplement apporté le célèbre bœuf Strogonoff-Calloway pour vous remercier de tout ce que vous aviez fait hier.
Il eut l’air abasourdi.
— Vous m’avez cuisiné un bœuf Strogonoff ?
— Exactement. Et pas n’importe lequel ! Les chefs cuisiniers des plus grands restaurants de Seattle se mettent à pleurer quand ma mère refuse de leur donner sa recette. Son bœuf est à se damner !
Elle lui lança un sourire en coin et ajouta :
— Mais ça n’a pas toujours été le cas. Je n’aurais pas vanté ses talents de cuisinière il y a quelques années, quand elle était dans sa période tofu.
Cette fois, il eut l’air horrifié.
— Oui, je comprends votre réaction, reprit-elle. J’ai dû avaler ça pendant deux ou trois ans, je ne me souviens plus bien. Mais en tout cas, ça m’a fait l’effet d’une éternité.
— C’était une punition cruelle, mais très originale, dit-il d’un ton pince-sans-rire.
— Amen, mon frère ! Il devrait y avoir une loi pour interdire aux parents d’imposer ça à leurs enfants. Si j’ai un jour un enfant, je ne lui servirai jamais du tofu. Vous pouvez en être sûr.
Il hésita pendant deux longs battements de cœur, puis avança le cou en faisant saillir son nez osseux, comme un personnage de dessin animé qui suit à la trace une odeur alléchante.
— Je crois que je détecte le fumet du chef-d’œuvre. Vous devriez entrer et me montrer comment le réchauffer. Je mange rarement des plats maison et je ne voudrais pas le brûler.
— Parce que vous n’êtes pas capable de réchauffer un plat ?
Elle lui emboîta le pas.
— Ce n’est pourtant pas compliqué. Il suffit de le mettre au micro-ondes. Tout simplement… Je m’occuperai de mélanger la salade pendant que vous le ferez.
— Vous avez aussi apporté de la salade ?
— Mais oui. Ainsi qu’une baguette de pain et une bouteille de blanc.
Elle haussa les sourcils, l’air interrogateur.
— Vous n’êtes pas un ancien alcoolique, au moins ?
Le coin de sa bouche se souleva légèrement, ce qu’elle interpréta comme un signe d’amusement débridé chez lui. Elle admira au passage ses dents très blanches qui contrastaient avec sa peau mate et sa barbe qui pointait, comme d’habitude.
— Non.
— Tant mieux. Parce que c’est une vraie bouteille, avec bouchon de liège et tout. Je ne sais pas si j’aurai la patience de laisser le vin respirer, mais si vous êtes un fin connaisseur, je ferai peut-être un effort.
— Un bouchon de liège ? Je suis admiratif… Je n’ai pas l’habitude d’ouvrir des bouteilles qui ont un bouchon de liège.
En arrivant devant son appartement, il ramassa le sac Trader Joe, déverrouilla la porte et recula d’un pas pour la laisser entrer.
— Je suis plutôt abonné aux bouteilles qu’on décapsule sur le bord du comptoir.
Oh ! Il avait donc le sens de l’humour ? Elle avait cru que sourire en coin était ce qu’il pouvait faire de mieux, mais voilà qu’il s’était fendu d’une blague !
Plus de doute, elle le voulait…
Mais en attendant, elle devait se calmer. Et tenter de savoir un peu mieux à qui elle avait affaire en observant son lieu de vie. C’est pourquoi elle le suivit dans le couloir, tâchant d’absorber autant d’impressions que possible. Quand il passa dans sa chambre pour y accrocher sa veste, elle en profita pour jeter un coup d’œil discret à l’intérieur.
Une nouvelle surprise l’attendait. Elle aurait parié pour un décor minimaliste, voire un style caserne, sans fioriture, juste l’essentiel. Ce n’était pas le cas.
L’ensemble de l’appartement était en accord avec le style des costumes qu’il portait : belles lignes, sobriété, chic. Elle aperçut quelques beaux meubles dans le salon qui s’ouvrait au bout du couloir. Des reproductions d’art intéressantes aussi, pour lesquelles il n’avait pas lésiné sur l’encadrement — qui avait dû coûter parfois plus cher que la reproduction elle-même.
Mais ce qui la surprit le plus, ce furent ses objets personnels. Elle s’était attendue à des surfaces vides et nettes. Nettes, elles l’étaient, mais vides, pas du tout.
Les livres s’entassaient dans une superbe bibliothèque coloniale, sur le dessus de laquelle il avait disposé des bougies, un jardin japonais avec du sable blanc et quelques belles pierres. Il y avait même dans la pièce une plante en bonne santé ! Et des photos encadrées…
Elle eut tellement envie de prendre ces photos pour les regarder de plus près que ses mains l’en démangèrent. Mais Jason sortit de sa chambre à cet instant, débarrassé de sa veste et de son arme, et elle dut le suivre dans la cuisine. Les photos, ce serait pour plus tard.
Il entreprit de vider le contenu du sac et la remercia d’un sourire qui lui fit oublier les photos et les meubles.
— Eh bien…, murmura-t-elle tandis que son cœur faisait un bond dans sa poitrine. Vous devriez faire ça plus souvent…
Pour se donner une contenance, elle fit comme chez elle et ouvrit les placards, jusqu’à trouver des verres à vin.
— Pardon ?
Il leva les yeux de la cocotte dont il était en train de humer le contenu. Et… ma foi… il avait l’air d’un type qui vient de prendre son pied. Il ne lui manquait plus que la cigarette au bec !
Troublée, elle s’efforça de prendre un ton léger pour répondre.
— Vous devriez sourire plus souvent. Vous avez un très beau sourire, mais vous ne le montrez pas beaucoup. En tout cas, votre réaction confirme que pour séduire un homme, il faut lui mijoter de bons petits plats.
— Vous ne croyez pas si bien dire. C’est tout juste si je sais me faire griller un steak. Je me contente le plus souvent de plats à emporter, ou bien je mange au restaurant. Mais à la longue, ça lasse. Et ce truc sent diablement bon, même froid !
— Mettez-le dans le micro-ondes et réglez-le sur…
Elle lorgna du côté de son four, un vieux modèle.
— Peut-être deux minutes pour commencer, puis remuez le contenu et remettez deux minutes. Et pendant que ça réchauffe, donnez-moi un saladier et coupez le pain.
— Vous êtes du genre petite chose autoritaire, non ?
— Petite chose, je ne sais pas, mais autoritaire, oui, un peu. Vous aurez moins l’impression de subir en me laissant faire tout de suite comme je l’entends.
Il ricana.
— J’avais déjà remarqué que vous étiez têtue. Mais je ne me laisse pas faire non plus, vous savez…
Elle disposa les feuilles de salade — déjà lavées et essorées — dans le saladier qu’il lui tendait.
— Très bien, dit-elle. Si vous préférez m’aborder à la dure… Mais vous apprendrez. Ils apprennent tous.
Elle attrapa le flacon de vinaigrette Asian Caesar et dévissa le bouchon.
— Qui ça, tous ? Les hommes ?
Elle leva les yeux vers lui et surprit la lueur qui scintillait dans ses prunelles. Brusquement, les murs semblèrent se refermer sur elle. L’air devint plus chaud, plus épais, moite. Et sa bouche, au contraire, devint sèche. Elle se racla la gorge et haussa les épaules d’un air qu’elle voulait dégagé.
— Les hommes, les femmes, les enfants, les chiens… Tout le monde.
— Vous semblez très sûre de vous. Pas de problème d’ego, on dirait.
Il lui tendit un verre de vin.
— Que voulez-vous que j’y fasse ? Je suis née pour gouverner l’univers. Demandez à mes parents et vous verrez. Papa prétend qu’il a compris que la vie de couple ne serait pas pour moi à la seconde où il m’a vue émerger du ventre de ma mère.
Elle prit une gorgée de pinot gris et résista à l’envie de vider d’un trait la moitié de son verre.
— Très bon, ce vin…, commenta Jason.
— Oui, n’est-ce pas ? Mais avant de le boire, vous auriez pu savourer cinq minutes la fierté d’avoir utilisé un tire-bouchon, puisque ça vous arrive rarement.
Il eut de nouveau son petit sourire en coin, et un long pli apparut au creux de sa joue ombrée de barbe tandis qu’il se détournait sans un mot pour couper le pain.
Quand il eut terminé, il alla prendre deux assiettes dans un placard et les lui tendit.
— Vous voulez bien mettre la table ? Posez la vaisselle directement dessus, je n’ai pas de sets ni d’anneaux pour les serviettes. Ni même de serviettes, d’ailleurs.
— Mais comment puis-je mettre la table, s’il manque l’indispensable ? demanda-t-elle d’un ton dramatique.
Puis elle éclata de rire et lui donna un coup de hanche amical. Ce qui se révéla une mauvaise initiative, car elle eut aussitôt douloureusement conscience de la tiédeur et de la fermeté de son corps. Mais elle se reprit aussitôt, comme si de rien n’était, comme si ce simple contact ne l’avait pas ébranlée jusqu’à la moelle.
— Ne croyez pas que je mange aussi bien tous les jours. Comme vous, je compte beaucoup sur la nourriture à emporter, les sandwichs, les salades. De temps en temps, je cuisine mais, quand je le fais, je m’arrange pour en avoir pour toute la semaine. Ou bien j’invite des amis ou de la famille. J’ai en ce moment même dans mon réfrigérateur une quantité de bœuf Strogonoff égale à celle que vous avez ici.
— Dans ce cas, rentrez chez vous. Je refuse de partager ma portion !
— Vous voudriez me virer ? Mais c’est que je n’ai pas de pinot gris chez moi. Sachez que je suis prête à me battre, s’il le faut !
Il la rejoignit en deux enjambées, ses yeux sombres rivés aux siens. Elle eut soudain l’impression que l’air allait s’enflammer autour d’elle et quand il s’arrêta, tout près, son cœur se mit à cogner contre sa poitrine comme s’il voulait s’en échapper. Jason baissa les yeux vers le verre qu’il tenait à la main et le vida d’un trait.
— D’accord, dit-il en essuyant du revers d’un doigt une goutte qui s’accrochait à sa lèvre inférieure. Je veux bien partager un peu, mais pas trop. J’espère que vous n’avez pas un appétit de camionneur.
Elle n’aurait pu décoller sa langue de son palais, pas même pour sauver son âme, mais elle tenta de lui rendre son regard, espérant garder un visage neutre, histoire de lui montrer qu’il ne l’impressionnait pas. Mais pas du tout…
C’était probablement raté. Elle devait plutôt avoir l’expression d’une esclave sexuelle attendant les ordres de son maître.
Elle parvint cependant à survivre au repas, au cours duquel elle retrouva sa voix pour aborder des sujets inoffensifs — du moins quand certaines images produites par son cerveau enfiévré, par exemple Jason balayant d’un revers de bras assiettes et verres pour la renverser sur la table, n’interféraient pas…
Quand ils reposèrent leurs fourchettes en travers de leurs assiettes vides, elle était presque revenue à un état normal.
— Waouh, c’était vraiment bon, fit Jason dans un long soupir de bien-être. Je crois que je pourrais en manger tous les jours.
— Vous finiriez tout de même par vous lasser, fit-elle remarquer.
— Sans doute, mais il faudrait un certain temps.
Il repoussa sa chaise et se leva.
— Voulez-vous un café ?
— Non, merci. Au grand désespoir de mon grand-père, je dois arrêter le café à 17 heures, sinon je ne ferme pas l’œil de la nuit.
Elle se leva également, rassembla les couverts, et le suivit dans la petite cuisine. Elle posa son chargement dans l’évier et fit couler de l’eau chaude.
— Hé, vous n’êtes pas obligée de faire ça. Vous avez cuisiné, je me chargerai de la vaisselle.
— Je lave, vous essuyez, proposa-t-elle.
Elle trouva le bouchon de la bonde et versa du liquide vaisselle sous le jet d’eau chaude.
— Je suppose que je dois vous laisser faire à votre guise pour éviter une dépense d’énergie inutile ?
— Si vous y tenez, vous pouvez mettre mon insistance sur le compte de ma tendance à tout diriger. Mais moi, je dirais que c’est surtout une question d’efficacité.
Il ne put s’empêcher de rire.
— Vous marquez un point. On fera comme vous voudrez. Je pense que j’y survivrai.
Après avoir préparé la cafetière et soulevé la bouilloire en Inox pour la soupeser et tester sans doute son contenu, il la reposa sur le brûleur de la cuisinière, qu’il alluma.
Il retroussa ensuite ses manches de chemise et se mit à essuyer la vaisselle à mesure qu’elle la lavait, puis, comme la bouilloire sifflait, il jeta le torchon sur son épaule pour faire le café. En attendant qu’il soit prêt, il s’occupa de ramasser les plats qui restaient sur le comptoir. Elle le regarda faire, hypnotisée par les poils noirs qui recouvraient ses avant-bras et par ses longs doigts bruns aux ongles nets.
Elle voulait sentir ces mains sur elle…
Involontairement, elle serra l’éponge qu’elle tenait à la main et de l’eau goutta sur le dessus de la cuisinière. Elle avait envie de ces mains sur sa peau depuis le jour où elle avait posé les yeux sur lui pour la première fois. Et que faisait-elle, pour obtenir ce qu’elle voulait ?
Rien du tout. C’était bien ça le problème !
Car enfin, ce type l’avait déjà humiliée une fois en s’excusant de l’avoir embrassée.
Aucune importance, déclara dans sa tête une voix qui lui rappela celle de Katharine Hepburn dans La Reine africaine. N’était-elle pas la femme qui venait d’affirmer qu’il valait mieux ne pas s’opposer à ses désirs ? Elle était plutôt combative et audacieuse dans la vie, mais bizarrement, avec lui, elle devenait timorée. Peut-être parce qu’il lui faisait de l’effet. Beaucoup d’effet. Beaucoup trop. Beaucoup plus que n’importe quel homme avant lui. Et elle devait le reconnaître : ça la secouait un peu.
Ça la secouait et ça la paralysait.
Mais elle avait une réputation à défendre…
Elle essuya l’eau sur la cuisinière et lança l’éponge dans son bol. Elle respira lentement, calmement, pour maîtriser les battements de son cœur affolé, puis elle avança vers lui, roulant un peu des hanches, tout en surveillant le changement qui s’opérait dans ses yeux. Des yeux qui devenaient sombres, méfiants.
Il avait bien raison de se méfier ! Elle n’était pas un malfaiteur armé et dangereux, mais elle avait pris sa décision, elle était prête à attaquer… A sa manière, elle était tout aussi dangereuse qu’un malfaiteur.
Elle s’arrêta devant lui, trop près pour que ce soit totalement innocent, mais pas assez pour qu’il se sente autorisé à reculer d’un pas — car il était suffisamment goujat pour le faire, elle n’en doutait pas. Puis elle allongea le bras pour effleurer son torse.
— Merci, dit-elle doucement.
Il fronça ses sourcils noirs et trouva quand même le moyen de reculer. La main de Poppy resta dans le vide.
— Merci de quoi ? demanda-t-il.
— Merci de vous être démené pour aider Freddy, hier soir. Je pense que vous êtes un très bon flic, Jason. Je sais que nous avons eu des différends, notamment en ce qui concerne la façon de se comporter avec les adolescents, ou au sujet de mon programme, mais vous êtes plus bienveillant avec eux que vous ne le laissiez entendre. Vous avez été parfait avec Darnell et Freddy. C’est pour eux que je vous remercie. Et aussi pour ce que vous avez dit à Danny et à Henry, le jour où Cory a craqué, quoi que vous leur ayez dit…
Elle se hissa sur la pointe des pieds et déposa un baiser sur ses lèvres.
Elle l’effleura à peine, mais la sensation fut électrique ! Elle n’était pas collée à lui. Le baiser ne franchit pas la barrière de leurs lèvres. Mais, comme toujours, il lui fit un effet incroyable.
Etait-elle la seule des deux à ressentir quelque chose d’aussi fort ?
Elle reposa lentement ses talons sur le sol, pour détacher les lèvres des siennes. Ce fut difficile et douloureux. Puis elle leva vers lui un regard provocateur.
— Merde…, murmura-t-il.
Et plus vite qu’un serpent qui frappe, il referma ses longs doigts sur sa nuque et la hissa de nouveau sur la pointe des pieds, tout en approchant la bouche de la sienne.
Cette fois, ce ne fut ni léger ni doux. Ce fut un baiser ardent, passionné, tout en lèvres, en dents et en langues, dont la chaleur transforma son cerveau en fumée.
Il l’embrassait et elle perdait la boule. Rien de nouveau.
Plongeant les doigts dans ses cheveux, elle se colla à lui. Il la fit reculer, jusqu’à la plaquer contre le réfrigérateur. Quelque chose tomba avec un drôle de bruit, mais il continua à la presser contre l’appareil, de tout son corps. Le contraste de la chaleur qui irradiait de lui et du métal froid dans son dos, arracha à Poppy un gémissement sourd qui lui sembla provenir d’une étrangère. Elle tira fébrilement sur les pans de sa chemise pour les sortir de son pantalon.
Jason libéra sa bouche avec un son sauvage, attrapa dans son poing le délicat tissu de son pull bleu, tout en murmurant un « lève les bras » — et fit passer le pull par-dessus sa tête. Puis il se cambra légèrement pour l’inspecter attentivement : d’abord ses cheveux qui devaient être en bataille, puis ses lèvres qu’elle sentait encore toutes gonflées de leur baiser, sa clavicule nue, et son soutien-gorge ivoire en dentelle, sur lequel il arrêta son regard.
— Bon sang…
Il suivit du bout de l’index le motif de la dentelle, et elle s’émerveilla en silence de ses doigts qui paraissaient si bruns sur l’ivoire du tissu et sa peau laiteuse. Puis il se mit à tracer des huit de plus en plus serrés et appuyés autour de ses mamelons, qui commencèrent à tendre le fin tissu. Quand il glissa son pouce sous une bretelle, une intense chaleur l’envahit, et elle renversa la tête en arrière en poussant un gémissement étouffé.
— Seigneur, murmura-t-elle, tout en poussant ses seins contre les doigts qui se retiraient.
Doigts qui se remirent alors au travail.
Réprimant un nouveau gemissement, elle cala une jambe autour de sa hanche pour mieux se coller à lui.
Il jura et abandonna alors sa poitrine pour glisser ses deux mains sous sa jupe, où il n’eut aucun mal à atteindre ses fesses qu’un string tout neuf, qu’elle avait choisi de mettre rien que pour lui, laissait nues. Il les agrippa pour la soulever et elle passa son autre jambe autour de sa taille, puisqu’il l’y invitait. En sentant son sexe en érection frotter son entrejambe, elle laissa de nouveau échapper un gémissement.
— Tu n’es donc pas tout à fait nue là-dessous, dit-il en lui pressant les fesses.
Il avait le souffle court et précipité.
Elle cessa de respirer quand il écarta légèrement ses fesses pour glisser les doigts dans leur pli. Puis il baissa la tête et l’embrassa tandis que ses pouces s’aventuraient sous les cordons jumeaux qui reliaient le petit triangle de derrière à son homologue de devant.
Elle se pendit à son cou pour lui rendre goulûment son baiser.
Tout se passait à merveille… jusqu’à ce que quelqu’un tambourine à la porte.
— Jase ! Tu es là, mon garçon ? J’ai vu ta voiture dans le parking.
Jason la reposa, et s’écarta d’elle si précipitamment qu’elle en chancela et dut s’appuyer des deux mains au réfrigérateur pour ne pas tomber. Il lui jeta un regard égaré, tout en se labourant le crâne à deux mains.
— Si tu oses t’excuser, comme le jour où tu m’as embrassée, je te jure que tu vas le regretter !
— Non, non, je ne m’excuse pas.
Il la dévisagea, écartant une mèche de cheveux de son visage.
— Je ne m’excuse pas, mais je n’aurais pas dû commencer…
— Tu n’as rien commencé du tout, c’est moi ! Ça te va comme ça ?
— Mais je n’ai pas cherché à résister et j’ai eu tort. Je n’ai pas l’habitude de mêler vie privée et travail. Ça va à l’encontre de mon éthique personnelle et du code de déontologie de la police.
Elle se repoussa du réfrigérateur et le fixa, le dos droit, le menton fier.
— Je ne suis pas de la police, Jason…
— Je sais… Mais je travaille avec toi en ce moment et ça revient au même et… Merde !
On frappait de nouveau à la porte.
— Il faut que j’aille ouvrir…
Il paraissait réellement gêné. Il ramassa son pull bleu, et le lui tendit.
— Habille-toi. Nous poursuivrons cette conversation dès que je me serai débarrassé de…
— Non, je ne pense pas que nous reprendrons cette conversation, murmura-t-elle pour elle-même, tout en lissant comme elle le pouvait ses cheveux en bataille.
C’était la deuxième fois qu’il allumait un brasier en elle, puis qu’il la laissait tomber.
Elle chercha du regard son fourre-tout et le sac Trader Joe vide, et les ramassa. Puis elle sortit dans le couloir. Jason s’y trouvait avec un homme d’âge mûr qui la regarda approcher, bouche bée.
— Poppy, attends !
Elle esquiva sa main tendue et passa en trombe devant les deux hommes, tout en songeant à l’adage : « Tu m’y prends une fois, tu es une fripouille. Tu m’y prends deux fois, je suis une andouille. »
Eh bien, elle estimait qu’elle avait bien assez fait l’andouille !
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C’est dingue que ça fasse si mal ! Pourtant, je le connais à peine. Mais ça fait mal. Affreusement mal.

*  *  *
— Merde, Jase, je suis désolé…, murmura Murphy.
Pas tant que moi, Murph, pas tant que moi…
Jase allongea lentement le bras pour refermer la porte. Il avait envie de se cogner la tête contre le chambranle. Poppy ne lui avait même pas jeté un regard en passant !
— Pas besoin d’être désolé, dit-il en haussant les épaules et en se dirigeant vers le salon, Mlle Calloway allait justement partir.
— Ah oui ?
Murphy se laissa tomber sur le canapé, avec une expression amusée signifiant qu’il n’était pas dupe.
— Tu devrais rentrer ta chemise dans ton pantalon et cacher la bosse qui le déforme, au lieu de raconter des conneries plus grosses que toi, Jase. J’ai bien vu qu’elle était furieuse et que tu cherchais à la retenir.
— Oui, bon… Peu importe. De toute façon, il n’y a aucun problème, crois-moi.
— Bien sûr que si, il y a un problème ! J’ai tout simplement gâché ta soirée !
— Non. Tu l’as interrompue. C’est moi qui l’ai gâchée. Je n’aurais pas dû commencer une chose que je n’avais pas l’intention de mener jusqu’au bout.
— Que tu n’avais « pas l’intention de mener jusqu’au bout  »?
Murph le fixa d’un air incrédule.
— Pas jusqu’au bout ? Et pourquoi ça ? Tu es aveugle ou quoi ? Je l’ai bien regardée quand elle est passée devant moi. Elle n’a pas traîné, mais j’ai eu le temps de la voir. Elle est mignonne…
Mignonne… ça oui, elle est mignonne. C’est le moins qu’on puisse dire.
L’image d’une Poppy aux paupières lourdes, aux lèvres humides, roses, gonflées par leurs baisers, explosa dans son crâne avec la violence d’une grenade qu’on dégoupille. Il songea à ses seins, ronds et pâles, qu’il avait aperçus sous son soutien-gorge, à leurs petits mamelons hérissés, et à l’humidité entre ses cuis…
Il s’empressa de mettre un frein à ses pensées. Parce que c’était inutile, n’est-ce pas ?
— Elle est hors de mon périmètre de chasse, Murph. Je te rappelle que nous travaillons ensemble.
— Ah, merde… Ça, c’est vraiment pas de chance. Sur quelle enquête ?
— Il ne s’agit pas d’une enquête…
Murph le toisa de ce regard implacable qui l’avait tant impressionné le jour des topazes.
— Ah bon ? Et de quoi s’agit-il, alors ?
Jase se sentit soudain sur la défensive, comme s’il avait été pris en défaut.
— C’est la fille qui s’est servie de son influence auprès du maire pour m’obliger à participer à cette connerie de projet de nettoyage de tags avec un groupe d’adolescents.
Il ne précisa pas qu’il avait changé d’avis et qu’il ne considérait plus ce projet comme une connerie.
Murphy se redressa.
— Le Canon, tu veux dire ? C’était le Canon ?
Pour toute réponse, Jase haussa les épaules.
— Et alors ? Comment ça se passe avec elle ?
— C’est de pire en pire, répondit-il sombrement, ignorant le regard interrogateur de Murph. Parce qu’il s’avère que c’est une foutue chouette fille.
Dans sa bouche, le compliment était éloquent. Il supposa que cela suffisait pour que Murph comprenne.
Mais il avait apparemment surestimé son intelligence.
— Et alors ? En quoi est-ce un problème ? Ça devrait plutôt être une bonne nouvelle.
— Atterris un peu, Murph… Je ne suis pas la personne qu’il lui faut.
— Parce que c’est une chouette fille ? Qu’est-ce que tu me chantes là ?
— Elle joue les fortes têtes mais, ça, c’est pour la galerie. C’est une fille ultrasensible qui rêve probablement d’un mariage en blanc suivi d’une ribambelle de gosses. Un type comme moi — on s’éclate une nuit ensemble, et bye-bye — ça ne lui va pas du tout. Poppy est quelqu’un de… lumineux. Elle se dévoue pour les ados à qui elle enseigne. C’est le genre de fille qui te remercie en t’apportant un plat cuisiné, tu te rends compte ?
Il regretta aussitôt d’avoir mentionné ce fait, car le souvenir de ce qui s’était passé ensuite lui fit mal, aussi s’efforça-t-il d’oublier le bœuf Strogonoff.
— Elle se dévoue pour les autres, conclut-il.
— Je croyais que c’était une gosse de riche, gâtée et manipulatrice ?
— Je le croyais aussi.
Il eut un rire amer.
— Mais je me trompais. Une fois de plus. Je vais t’apprendre un truc qui devrait t’aider à cerner le personnage. Elle a grandi dans une communauté hippie et, apparemment, elle vit de ce qu’elle gagne et elle n’a pas les moyens de faire des économies. Son appartement n’est pas plus grand que mon salon, elle habite un vieil immeuble sans digicode ni caméra de surveillance, et elle conduit une épave qui ne devrait même pas avoir l’autorisation de rouler !
— Je ne te demande pas comment tu sais tout ça, parce que ça ne me regarde pas. Mais ce que je peux te dire, c’est que tu l’aimes bien, au fond, commenta Murphy, en faisant enfin preuve d’un peu de perspicacité. Et je suppose qu’elle t’aime bien aussi, sinon je ne l’aurais pas trouvée chez toi ce soir. De plus, j’ai vraiment eu l’impression d’interrompre quelque chose… Faut pas me prendre pour un idiot, Jase. Alors, pourquoi ne pas voir où ça vous mène ?
— Parce que c’est quelqu’un de bien, je viens de te l’expliquer.
— Mais toi aussi, tu es quelqu’un de bien, bon sang !
— Je suis un De Sanges. J’ai arrêté d’être quelqu’un de bien quand j’avais huit ans.
— C’est des conneries, tout ça, et tu le sais… Tu filais un mauvais coton le jour où je t’ai rencontré, mais tu avais un bon fond. Et aujourd’hui, tu es devenu quelqu’un de bien. Seigneur ! Je n’ai jamais rencontré un homme qui met autant d’énergie et d’acharnement à saper son propre bonheur !
— Mais je suis heureux ! protesta Jase.
— Non, tu n’es pas heureux. Tu es à peu près satisfait de ta vie. Et encore… Seulement quand tu es submergé de travail et que ça ne te laisse pas le temps de réfléchir.
— Qu’est-ce que tu en sais ? Ce n’est tout de même pas toi qui vas me dire si je suis heureux ou pas ! Je suis heureux, je te dis. Fou de bonheur.
Murph ricana.
— C’est ça. Bon, on ne va pas se disputer à ce sujet. Tu es heureux, je l’admets… Ça te va ?
— Voilà, c’est ça, je suis heureux, murmura Jason, le ventre noué.
— Crois-moi, petit, tu serais quand même beaucoup plus heureux avec une femme dans ta vie. Je suis bien placé pour te le dire, la solitude, ce n’est pas aussi bien qu’on le pense. Peut-être que le Canon pourrait assouplir un peu ta vie trop stricte, basée sur le travail et encore le travail. Il me semble que fréquenter une chouette fille ne pourrait que te faire du bien. Tu n’as pas parlé de petits plats mijotés ? Rien que pour ça, ça vaut le coup de tenter un rapprochement, mon vieux, t’as pas idée…
Jase rumina cette conversation toute la soirée, bien après le départ de Murphy. Murph ne comprenait pas. Les gens qui avaient eu une enfance normale le comprenaient rarement.
Avant qu’il ne le rencontre, personne ne lui avait expliqué que certaines choses ne se faisaient pas, qu’il y avait des règles, une morale. Il avait vaguement conscience de mal se conduire quand c’était le cas — il n’était tout de même pas un imbécile —, mais personne n’était venu le lui confirmer avec la fermeté qui s’imposait. Quand Murph s’en était chargé, c’était presque trop tard : il avait derrière lui quatorze ans au cours desquels il avait cédé à tous ses mauvais penchants.
Peut-être que si Murph était entré plus tôt dans sa vie, les choses auraient été différentes. Comme le disaient les jésuites : « Donnez-moi un enfant pendant ses sept premières années, et je peux lui faire faire ce que vous voudrez pour le reste de sa vie. »
Mais quand Murphy s’était manifesté, il avait déjà presque quinze ans. Plus de deux fois sept ans. C’était trop tard pour l’éduquer. Il était un De Sanges et il le resterait toujours. Rien ni personne ne pourrait le débarrasser de son patrimoine génétique. Il devait lutter sans cesse contre ses mauvais penchants, et au prix d’une vigilance éprouvante et épuisante. Il comprenait parfaitement ce que voulait dire Joe quand il parlait de sa crainte de récidiver.
Il parvenait mieux que son frère à lutter contre ses pulsions, mais c’était tout ce qu’il avait de plus que lui. Il était toujours à deux doigts de détruire ce qu’il avait eu tant de mal à construire. Il aurait été si simple de céder, de tendre la main pour empocher le diamant d’un magasin cambriolé, plutôt que de surveiller ses dépenses et d’épargner sou par sou. Parfois, il entendait à l’intérieur de son crâne les voix de son père et de Pops qui lui disaient : « Vas-y, mon garçon. Prends-le. Ça ne lésera personne. »
Mais il ne prenait pas. Parce que prendre revenait à choisir une voie qui ne conduisait qu’à la catastrophe. Il s’était construit une carapace, il avançait avec des œillères qui l’empêchaient de lorgner du côté des chemins de traverse. Il fonçait, droit devant lui. Il suivait des règles pour le travail, des règles pour le plaisir — pour le peu de plaisir qu’il s’accordait —, des règles pour tout.
Y compris pour les femmes.
En particulier pour les femmes. Parce qu’il s’était juré de ne jamais faire souffrir une fille bien.
Les filles bien, il avait tenté autrefois de les approcher, au collège et au lycée. Elles venaient de familles dont les membres se rassemblaient tous les soirs autour d’une table pour partager un repas et discuter de leur vie, de leurs attentes respectives. Ces filles-là étaient destinées à aller à l’université, à épouser un type décent, à élever des enfants à qui elles inculqueraient les valeurs de base qui avaient toujours été les leurs.
Pendant une courte période, il avait voulu ça, lui aussi : une fille comme ça, une famille, une vie stable. Ce vœu vain et secret lui avait brûlé les tripes, et il avait vite compris, de lui-même, intuitivement, que ce n’était pas pour lui, même si personne ne le lui avait dit. Ce qui ne l’avait pas empêché de sortir avec deux filles appartenant à cette catégorie.
D’abord Hilary. Puis Megan.
Durant la courte période où il les avait fréquentées, il s’était senti différent. Mieux dans sa peau. Heureux.
Mais ça n’avait pas duré ; il s’était arrangé pour que ça finisse mal. Les gènes De Sanges avaient gagné chaque fois. Hilary l’avait quitté quand il avait envoyé à l’hôpital un garçon qu’il avait pris à harceler un plus petit pour lui voler l’argent de son déjeuner. Et Megan l’avait fui le jour où il avait « emprunté » une voiture pour l’emmener en balade, en se vantant d’avoir appris de son frère le truc pour la faire démarrer sans clé, frère qui était en prison, tout comme son père et son grand-père.
Bref, dans les deux cas, son côté De Sanges les avait découragées et effrayées. Au grand soulagement de leur famille, il n’en doutait pas. Il en avait déduit que les filles bien ne voulaient pas d’un garçon comme lui, d’un garçon qui viendrait bouleverser leur vie tranquille et bien organisée.
Il n’en avait pas fait une affaire. Dans la vie, on n’obtenait pas toujours ce qu’on voulait, il l’avait compris très tôt.
Il avait eu des compensations. Ayant grandi plus vite que la moyenne des garçons de son âge, il plaisait beaucoup aux filles qu’il dominait en général d’une bonne tête. C’était d’ailleurs probablement ce qui avait attiré Megan et Hilary. Il s’était alors rabattu sur des filles sympas et faciles qui lui avaient fait oublier celles auxquelles il n’avait pas droit.
Et elles lui en avaient appris des choses intéressantes, ces filles, sous les gradins et sur les tapis de gymnastique qui sentaient la sueur et le moisi, empilés dans les coins des salles de sport ! Il avait été un élève attentif et doué. Plus tard, il avait rendu le même service à d’autres, à l’arrière de la vieille Chevy Cavalier, une épave dont il était très fier.
Il ne lui restait donc plus qu’à trouver une fille facile qui reléguerait Poppy au rang des souvenirs. Parce que cette étreinte sauvage contre son réfrigérateur lui avait fait oublier ses règles de vie. Et ça, c’était dangereux.
Il devait s’ôter Poppy de l’esprit. Et le meilleur moyen de se l’ôter de l’esprit, c’était d’en chercher une autre.
Ce qui s’était passé ce soir ne devait plus jamais se reproduire. Poppy lui brouillait le cerveau et ça finirait par faire des dégâts.
Il se promit donc de filer dans le bar de flics le plus proche pour y ramasser une fille dès qu’il aurait une soirée libre.
 Et pourquoi pas tout de suite ? fit la voix de Poppy dans son crâne.
Seigneur ! Qu’est-ce qui lui arrivait ? Il fit taire la voix. Il déciderait quand et comment il passerait à l’acte. Pas question d’écouter la voix de qui que ce soit ! Il irait dans un bar quand ça lui plairait. L’ennui, c’était qu’il n’avait pas grand-chose à offrir à une femme. Bah… Il en trouverait bien une qui serait aussi détachée que lui. Et qui l’aiderait à éteindre le feu qui le consumait.
Le visage empourpré de désir de Poppy passa de nouveau devant ses yeux, mais il s’empressa d’en repousser la vision. Il serra les dents. Il avait réellement besoin d’évacuer un minimum de tension, sinon il allait exploser.
Ou faire une grosse bêtise.
*  *  *
— Mais qu’est-ce que tu fais ?
Poppy sursauta et le rouleau qu’elle tenait à la main éclaboussa le plancher.
— D’après toi ? rétorqua-t-elle sèchement en lançant à Jane un regard mauvais.
Elle essuya rapidement le plancher avec un chiffon humide qu’elle remit aussitôt dans la poche de sa blouse, puis reprit ses coups de rouleau sur le mur. Elle repeignait une chambre du premier étage avec une couleur joliment dénommée « Brouillard d’avril ».
— C’est une impression, où tu n’es pas à prendre avec des pincettes, aujourd’hui ?
En dépit des apparences, il ne s’agissait pas d’une question et, ignorant la mauvaise humeur de Poppy, comme seule une véritable amie osait le faire, Jane entra d’un pas décidé dans la pièce.
— Je suppose que tu vas m’étrangler si je te demande pourquoi tu es là si tard ? Il est presque 22 heures.
— Je sais quelle heure il est, Janie !
Poppy posa son rouleau en soupirant.
— J’ai un peu délaissé mes obligations ici, dernièrement, expliqua-t-elle d’un air contrit. Alors, comme j’avais un peu de temps ce soir, je suis venue travailler.
Elle fut tentée d’en dire plus, mais se retint. Elle n’avait pas envie de raconter sa mésaventure. Pas tout de suite.
— Tu sais ce que dirait Ava, n’est-ce pas ?
— J’en ai une vague idée, mais il va falloir que tu précises. On sait toutes les deux qu’Ava est capable de dire pas mal de choses…
— Eh bien, elle dirait, en te voyant peindre cette pièce toute seule, que lorsque Mlle A. t’a chargée de la décoration de la maison, elle ne pensait sûrement pas que tu devais tout faire toi-même. Nous devrions embaucher quelqu’un.
La colère de Poppy retomba comme un soufflé. Jane n’avait pas tort. C’était un travail colossal et elle était surmenée, épuisée.
— Ce serait chouette, reconnut-elle. Et même plus que ça. Parce que je ne sais pas si je serai capable de tout faire seule en fait.
Elle soupira.
— Hé, j’ai une idée ! Je pourrais embaucher mes tagueurs ! Ils sont tout à fait capables de peindre un mur proprement. Ils sont fiables et responsables. Et puis, je suis sûre qu’un peu d’argent de poche leur rendrait service.
C’était au moins vrai pour Cory et Henry. Elle ne connaissait pas la famille de Danny, mais elle avait l’impression qu’il ne manquait pas d’argent.
— Ça m’ennuie de devoir m’adresser à De Sanges, répondit Jane d’un air dubitatif, mais je serais tout de même d’avis de lui demander s’il pense qu’on peut faire entrer sans risque ces gamins ici.
— Ce ne sont pas des voleurs, Janie. Mais je comprends que tu te méfies. Tu ne les connais pas et nous avons déjà été volées par quelqu’un en qui tu avais confiance. On pourrait fermer la porte du salon, là où se trouve le gros des collections.
Poppy soupira de nouveau, un soupir lourd de fatigue.
— Maintenant que cette question est réglée, qu’est-ce qui te tracasse, Pop ?
Elle n’aurait pas dû hésiter à avouer à Jane, ou à Ava, ce qui s’était passé avec Jason. Et si elle n’avait éprouvé que de la colère, elle l’aurait fait à la minute où Jane était entrée dans la pièce.
Mais elle était surtout malheureuse, et ça, elle n’avait pas envie de l’avouer. Elle savait pourtant que Janie ne l’aurait pas jugée, mais elle avait honte de sa faiblesse.
Jane sentait forcément que quelque chose ne tournait pas rond. Ce n’était pas pour rien qu’elles étaient amies depuis toujours.
Alors elle cessa de nier.
— Je préfère ne pas en parler, Janie, dit-elle doucement. Pas ce soir, en tout cas.
Comme Jane acquiesçait en silence, elle ajouta :
— Mais toi, qu’est-ce que tu fais ici si tard ?
— Dev et ses frères font une partie de poker chez nous, et je ne supportais plus de les entendre crier et s’insulter.
— Ah bon, c’était à ce point-là ?
— J’exagère à peine. Crois-moi, c’était à la limite du supportable. Aucun d’eux ne fume d’habitude, mais ils ont tous allumé de gros cigares qui puent et ils ponctuent toutes leurs phrases de « merde » et de « putain ». Ils sont moins grossiers quand ils se donnent un coup de marteau sur les doigts en travaillant.
Poppy lui jeta un regard sceptique et Jane eut un sourire désabusé.
— Bon, d’accord, ils sont grossiers aussi quand ils se tapent sur les doigts. Mais ils ne disent pas des grossièretés tous les trois mots. Par contre, si tu leur mets un jeu de cartes entre les mains…
Elle haussa les épaules.
— Alors je suis sortie avant d’en prendre un pour taper sur les autres, ce qui m’aurait mis à dos leur chère maman. Je suis d’abord allée chez Ava. On t’a appelée pour que tu nous rejoignes, mais tu n’étais pas chez toi.
— Je ne suis pas repassée chez moi depuis cet après-midi. J’ai eu une journée chargée. Et même une semaine chargée…
Elle fut tentée de raconter à Jane l’épisode de la disparition de Darnell, mais il aurait fallu pour ça qu’elle parle également de Jason et du rôle qu’il avait joué pour le retrouver. Or, elle était trop épuisée pour s’engager sur ce terrain miné. Et trop épuisée aussi pour rendre compte de l’affaire sans le mentionner.
— Je te raconterai tout ça demain, dit-elle.
D’ici là, elle aurait le temps de réfléchir à une version allégée.
Elle se prit tout à coup à envier à Jane ce bonheur qui la transfigurait, y compris quand elle pestait contre l’homme de sa vie et ses frères.
— Tu es allée chez Ava, reprit-elle. Mais ça ne me dit pas comment tu as fini par échouer ici.
— Quand je suis partie de chez elle, je savais qu’il était encore beaucoup trop tôt pour que les mâles Kavanagh aient terminé leur partie. Alors je me suis dit que je pouvais profiter de la soirée pour avancer l’inventaire des collections. Au fait, en parlant d’Ava… Elle veut à tout prix qu’on l’accompagne dans une boîte de jazz. Elle a besoin de danser et de s’éclater, paraît-il. Tu crois que tu pourrais trouver un moment pour venir avec nous, un de ces soirs ?
— Je n’en sais rien. Pour l’instant, ça me fatigue rien que d’y penser. Mais j’imagine que je me sentirai mieux après une bonne nuit de sommeil. Alors oui, vous pouvez compter sur moi, mais je ne peux pas encore dire quand.
— En attendant, poursuivit Jane en ôtant son petit gilet noir en cachemire, tu n’aurais pas une blouse pour moi ? Si tu m’en trouves une, je te donne un coup de main.
— C’est adorable de ta part, Janie… Mais les blouses sont dans ma voiture et tu as du pain sur la planche avec l’inventaire. Alors vas-y. Je termine juste ce mur et ensuite je rentre chez moi.
Elle déposa un baiser sur la tempe de Jane.
— Merci encore. Je suis toujours aussi crevée, mais tu m’as remonté le moral. Je t’adore !
— Tant mieux. Au moins je ne suis pas venue pour rien !
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Il ne s’est pas montré aujourd’hui. Il a peut-être décidé de tout laisser tomber. Moi. Les gamins. Ce fichu projet.

*  *  *
Cory aimait bien quand sa mère passait à la maison dans la journée. En général, c’était une bonne surprise.
Mais, ce jour-là, ça tombait mal.
Parce que sa mère la trouva dans le couloir, en train d’organiser avec Nina la garde de son fils le lendemain soir. Et elle le prit très mal. Elle lui saisit le bras et la fit rentrer sans un mot, comme si elle était une gamine de six ans qui vient de gribouiller les murs avec ses crayons de couleur.
Elle claqua la porte derrière elles et lança son sac de courses sur le canapé acheté d’occasion.
— Je t’interdis de faire du baby-sitting pour Nina !
— Pas de problème, répondit Cory, comme si elle n’avait pas compris. Nina ne travaille pas ce soir.
— Je ne parle pas que de ce soir, Cory, et tu le sais très bien ! Je parle de tous les soirs. Tu ne feras plus de baby-sitting pour cette Nina Petrocova qui n’est pas une personne fréquentable. Je ne voudrais pas qu’elle ait une mauvaise influence sur toi.
Cory était en général obéissante et elle évitait de contrarier sa mère mais, pour une fois, elle refusa de céder sans discuter. Sa mère se trompait complètement sur le compte de Nina et elle tenait à le lui faire savoir.
— Tu ne connais pas Nina, protesta-t-elle. Tout ce que tu sais d’elle, c’est qu’elle est stripteaseuse dans une boîte de nuit.
— Justement, je n’ai pas besoin d’en savoir plus !
— C’est injuste, maman, protesta Cory. Tu oublies qu’elle prend des cours pour changer de vie. Et aussi qu’elle fait tout ça pour son enfant et qu’elle s’occupe bien de lui.
— J’ai dit ce que j’avais à dire. Le sujet est clos. Préviens cette dame qui se met toute nue pour gagner sa vie qu’elle devra s’adresser désormais à quelqu’un d’autre pour faire garder son enfant.
— Non !
Sa mère se figea. Puis, croisant les bras sur la poitrine, elle la fixa d’un œil d’aigle, un œil vif où Cory ne vit plus trace de l’épuisement qui lui collait d’ordinaire à la peau et semblait peser sur elle comme un lourd manteau.
— Pardon, jeune fille, j’ai dû mal entendre…
Le cœur de Cory cognait comme un marteau-piqueur, mais elle répondit d’une voix dure :
— Je dois faire ce baby-sitting pour Nina. Ça me fera de l’argent de poche, et au moins j’aurai de la compagnie.
— Pas question. Je te l’interdis.
— Tu me l’interdis ? Mais comment tu feras pour m’en empêcher, maman ? Tu n’es jamais là le soir !
Elle prit la veste en cuir de son père accrochée à une patère de l’entrée, la jeta sur son épaule et sortit en claquant la porte, ignorant la voix stridente de sa mère qui lui hurlait de revenir sur-le-champ.
Elle se mit à courir dans l’escalier et poussa la lourde porte de métal qui donnait sur la rue. Ce n’était pas juste. Pas juste ! Tout en marchant d’un pas furieux vers l’arrêt de bus, elle fulminait. Sa mère n’était jamais là, et elle en avait marre d’être toujours seule à la maison. La nuit, l’appartement était sinistre, on entendait des craquements et des grincements, des gens qui passaient et venaient dans le couloir. Sa mère aurait mieux fait de s’inquiéter du type du 308 qui vendait de la came, plutôt que de s’en prendre à la pauvre Nina qui essayait de s’en sortir comme elle le pouvait.
Et puis, qu’est-ce que c’était que ce délire au sujet de la mauvaise influence que Nina pouvait avoir sur elle ?
Depuis que son père était mort, elle obéissait sans discuter et adoptait une conduite exemplaire pour éviter de la contrarier. Elle ne lui avait jamais donné, pas une seule fois, pas même un peu, l’occasion de douter d’elle ou de s’inquiéter. Elle était impeccable à l’école, elle travaillait, elle ne se plaignait pas d’être tenue à l’écart. Elle endurait tout en silence et se réfugiait dans la seule activité qui mettait un peu de joie dans sa vie : le dessin et la peinture. La peinture de rue, malheureusement, elle laissait tomber pour l’instant, depuis la nuit où elle avait échappé de justesse à la brute de la bijouterie — brute dont elle avait depuis appris le nom en se renseignant discrètement.
Bruno Arturo.
Bruno.
Elle frissonna. Le prénom lui rappelait Bluto, la brute qui cherchait toujours des noises à Popeye. Bruno, c’était un nom parfait pour une brute… Ce Bruno était aussi costaud que méchant et, même sans son arme, ce n’était pas un homme dont elle avait envie de croiser de nouveau la route.
En tout cas, être impeccable et irréprochable ne lui avait servi à rien. Alors, elle pouvait tout aussi bien aller taguer sur un petit mur l’un des personnages de bande dessinée qu’elle travaillait sur son carnet à dessin. Si elle faisait attention, qu’elle gardait les yeux bien ouverts, et qu’elle choisissait un quartier distant de celui de la bijouterie, elle ne risquait pas grand-chose.
Mais ce serait peut-être tout de même bien d’y aller avec quelqu’un, plutôt que de faire cavalier seul.
Elle se demanda ce que Danny G. avait prévu pour ce soir.
Et si elle oserait lui proposer de l’accompagner.
Il se trouvait justement qu’il traversait le parking d’Ace, en direction du magasin de M. Harvey, quand elle arriva au rendez-vous de Mlle Calloway. En fait, tout le monde était déjà là, à part l’inspecteur De Sanges.
En s’approchant du groupe, elle entendit Henry rouspéter.
— Je croyais que c’était fini, ces conneries, disait-il en s’adressant à Mlle C. On a repeint tout ce que je… Euh, tout ce qu’on avait tagué. Alors qu’est-ce qu’on vient foutre ici aujourd’hui ?
Cory ne l’aurait avoué à personne, mais ces sessions de peinture avec Mlle C. allaient lui manquer.
Un peu.
Bon, ce n’était pas vraiment important pour elle ni rien du tout, mais elle avait apprécié la compagnie de Danny G., qui en plus d’être super mignon, s’entourait de mystère — ce qui le rendait terriblement intriguant.
Quant à Mlle Calloway… Eh bien, Mlle C. avait été archi top, et Henry n’était finalement pas que l’emmerdeur qu’elle croyait au début. Il pouvait l’être parfois, mais elle avait compris, à de petites remarques qu’il avait laissé échapper, que son père était un poivrot. Elle, elle avait perdu son père trop tôt. Et cette perte lui avait laissé une grande colère, la sensation d’avoir été bernée, une souffrance aiguë qui la prenait le soir et la faisait pleurer dans son lit. Mais, au moins, elle avait eu la chance d’avoir auprès d’elle un bon père jusqu’à l’âge de treize ans.
Restait l’inspecteur De Sanges… Eh bien, même lui, elle devait l’avouer, n’était pas tout à fait un crétin.
— Je viens de dire quelque chose, répéta Henry un peu plus fort. J’ai dit que je pensais que nous étions débarrassés de cette corvée de m…
Mlle C. était accroupie, en train de fouiller dans le grand sac fourre-tout dont elle ne se séparait jamais. Elle se redressa, se tourna lentement vers Henry et le défia du regard. Il se tut aussitôt. Ils avaient tous appris à se taire quand elle les regardait comme ça.
— C’est à moi que vous parliez, monsieur Close ? demanda-t-elle.
Elle se pencha de nouveau sur son sac et en sortit trois carnets à dessin Aquabiee Co-Mo et trois boîtes d’une dizaine de crayons pastel qu’elle leur distribua.
Cory contempla sa boîte avec un respect mêlé d’admiration. Elle n’utilisait que des crayons de couleur achetés en épicerie, avec une mine trop souple pour un travail de précision.
— J’aurais voulu attendre l’inspecteur De Sanges pour cette petite cérémonie, mais il semble qu’il ait été retenu ailleurs, dit Mlle Calloway tandis qu’une légère rougeur envahissait inexplicablement ses joues.
Ça n’avait certainement rien à voir avec l’inspecteur, car elle eut un vague geste de la main lorsqu’elle ajouta :
— Mais comme on dit : les absents ont toujours tort. Alors tant pis pour lui.
Puis elle prit un air solennel.
— Je suis très fière de vous trois. Vous avez été formidables. Vous n’avez pas manqué un seul de nos rendez-vous et vous avez fait un travail irréprochable.
Un sourire ironique étira les coins de sa bouche.
— Et vous ne vous êtes plaints que très modérément.
Elle les dévisagea tour à tour, en commençant par Danny G., puis elle-même et Henry. Cory n’aurait su dire si c’était pareil pour les garçons, mais durant le court instant où le regard chaleureux et inquisiteur de Mlle C. se posa sur elle, elle sentit s’éclairer des parties d’elle-même dont elle ne s’était même pas douté qu’elles étaient jusque-là dans l’ombre. Ce regard apaisant la soulagea en partie du fardeau qui pesait sur elle depuis sa dispute avec sa mère.
Et surtout, il lui donnait l’impression d’être quelqu’un d’intéressant. Quelqu’un qui comptait.
Puis Mlle C. sourit, et tout redevint normal.
— La première partie du programme est terminée.
Henry se hérissa aussitôt.
— Quoi ? Quelle première partie ? Ça veut dire quoi, ça ? On a terminé, non ?
— Pas tout à fait. Vous avez terminé la partie qui consistait à réparer les dégâts que vous aviez causés. Maintenant, nous allons passer à la partie plaisir.
— C’est bien ce que je dis, ricana Henry. Vous nous libérez.
— Pas exactement, monsieur Close. Je vous offre l’occasion de réaliser une œuvre dont tout le quartier pourra profiter. Œuvre qui sera exposée pour plusieurs années.
Elle eut un petit haussement d’épaules.
— A condition qu’aucun tagueur ne vienne la saccager, bien entendu.
Elle désigna du menton les carnets à dessin et les crayons qu’elle venait de leur distribuer.
— C’est à ça que vous serviront ces fournitures. Je voudrais que vous me proposiez un projet de fresque que vous reproduirez ensuite sur la façade latérale du bâtiment de M. Harvey.
Elle inclina la tête vers le mur vierge qu’ils avaient repeint quelques jours plus tôt.
— Réfléchissez. Faites-moi des propositions. Je suis ouverte à tout.
— Oui, c’est ça, ricana Henry. Ouverte à tout, à condition que ce soit un truc barbant. Ce que les vieux appellent de l’art, vous voulez dire.
— Non, je suis vraiment ouverte à tout, Henry. A condition que ce ne soit ni choquant ni grossier, bien entendu. Pas de porno, pas d’images sanguinolentes et violentes, pas de gore. Je ne vous demande pas forcément du figuratif, par exemple. Vous pouvez proposer quelque chose de graphique, d’abstrait, une bande dessinée, des graffitis… Bref, ce que vous voudrez. Les possibilités ne sont limitées que par votre imagination. Montrez-moi quelques exemples de ce que vous avez en tête. Si vous vous sentez bloqués, faites le tour des quartiers de la ville et inspirez-vous de ce que vous verrez sur les murs.
— C’est un peu vague, comme projet.
Le ton d’Henry était maussade, mais Mlle Calloway lui adressa un sourire d’encouragement.
— Je vous conseille d’aller voir du côté des quartiers Ouest, ou bien à l’intersection de Alaska Street ou de Morgan Street, dans le quartier des affaires. Vous pourrez y voir plusieurs fresques. Mais ce qui vous plaira le plus, je pense, c’est Piece of Mind, dans Fremont. C’est une mosaïque de totems et de monstres, de personnages et de graffitis. Le graphisme est intéressant et les couleurs particulièrement réussies.
— Et on commencerait quand ? demanda Danny.
Il avait pris un ton détaché, comme si la proposition le laissait indifférent, mais Cory remarqua qu’il avait les yeux brillants — comme elle probablement.
Mlle C. fouilla dans son sac et consulta son agenda.
— Que diriez-vous de samedi prochain ? Ça vous laisserait une semaine pour trouver des idées et pour réaliser quelques esquisses.
Comme ils ne répondaient pas, elle leva les yeux vers eux.
— Il ne s’agit pas d’une question de pure forme, dit-elle. Cette fois, vous avez le choix. Vous pouvez refuser. Alors ? Ça vous tente ou pas ?
Henry haussa une épaule en fronçant les sourcils, mais Danny et elle acquiescèrent en même temps. Pas avec autant d’enthousiasme qu’un geek à qui l’on propose un nouveau jeu, évidemment. Ils se contentèrent d’un léger mouvement du menton.
Mlle Calloway se mit à rire.
— Parfait. Je vous donne rendez-vous au café à l’angle de Fremont Avenue à 8 heures.
— Du matin ?
Henry semblait atterré.
— Oui, du matin. Comme ça, si nous tombons d’accord sur quelque chose, nous pourrons démarrer tout de suite. Allez, Henry, je vous en prie, cessez de faire la tête… Nous allons faire quelque chose de bien, vous verrez. Et pour samedi, je m’engage à vous offrir des muffins et la boisson de votre choix.
Comme ils acquiesçaient tous les trois avec un bel ensemble, Mlle C. s’excusa en leur disant qu’elle devait se dépêcher parce qu’elle avait un rendez-vous pour un tableau de menus ou un truc dans le genre. Cory ne comprit pas bien de quoi il s’agissait. Henry partit tout de suite après Mlle Calloway.
Il ne restait plus que Danny et elle. Elle inspira profondément pour se donner du courage.
Comment allait-elle s’y prendre pour lui demander s’il voulait bien… S’il serait d’accord pour… Peut-être…
— Si nous allions voir ce Piece of Mind dont a parlé Mlle Calloway, proposa-t-il tandis qu’elle se tâtait encore pour faire sa demande, pesant soigneusement le pour et le contre.
— Je pensais exactement la même chose ! s’exclama-t-elle d’un ton enjoué.
Puis elle eut envie de se donner des gifles. Elle avait l’air d’une débile, à agiter la queue comme un chiot tout fou qui s’emballe pour rien ! Tout juste si elle ne faisait pas pipi sur les chaussures de Danny pour lui manifester son affection !
— Quel bus on doit prendre pour aller là-bas ?
— Pas besoin de prendre le bus, répondit-il avec un petit sourire en coin. J’ai une bagnole.
Tout en marchant à côté de lui, Cory songea que si ça se passait bien, elle trouverait facilement l’occasion de lui proposer de sortir un peu plus tard pour s’entraîner à faire quelques graffitis. Puis elle se demanda quel genre de voiture il conduisait. Probablement un vieux truc d’occasion, comme la plupart des jeunes de leur âge. Mais elle n’avait pas l’intention de critiquer sa voiture et de se moquer de lui, bien entendu.
C’était déjà mieux qu’elle, qui n’avait pas de voiture du tout et ne pouvait même pas espérer posséder la plus vieille des épaves roulantes de cette ville — pas même une épave plus minable encore que le tas de ferraille dans lequel roulait Mlle C. Pas avant un bon moment en tout cas, quand elle aurait vingt-cinq ou trente ans.
Lorsque Danny G. s’arrêta devant une voiture flambant neuve, lustrée, astiquée, d’un brillant nacré couleur tabac, elle en resta bouche bée.
— La vache ! C’est ça, ta caisse ?
Il lui sourit.
— Rassure-moi… C’est pas une voiture volée au moins ? Parce que je ne monte pas dans une voiture volée.
Il fit tourner en moulinet un jeu de clés sous son nez.
— Je ne l’ai pas volée, t’inquiète, c’est la mienne.
Il ouvrit les portières avec le bip et se pencha dans l’habitacle, au-dessus du siège du conducteur.
La voiture devait être à son père, plutôt. Ou peut-être à sa mère. Cory n’arrivait pas à imaginer sa propre mère au volant d’une aussi belle voiture, encore moins lui permettant de l’emprunter. Elle contempla le long dos de Danny tandis qu’il fourrageait dans l’un de ces machins que l’on accrochait avec du Velcro au pare-soleil.
Il se redressa et lui tendit un petit portefeuille noir, tout plat. Elle lui lança un regard perplexe, puis ouvrit. Le portefeuille contenait un document vert pâle. Une carte d’immatriculation. Elle prit le temps de la lire.
Merde alors !
Elle était bien au nom de Daniel Gardo… Cory relut les lignes qui le mentionnaient, avec une sorte de respect, avant de refermer le portefeuille et de le lui rendre.
— C’est une voiture toute neuve, commenta-t-elle. Comment tu as pu acheter une voiture neuve ?
Une pensée terrible lui vint soudain à l’esprit et elle plissa les yeux.
— Tu n’es quand même pas un dealer ?
— Putain, Cory, arrête de déconner, merde ! D’abord tu m’accuses d’avoir volé une voiture, et maintenant d’être un dealer ?
Il paraissait vexé et il aurait sans doute voulu qu’elle s’excuse, ou au moins qu’elle le rassure en disant qu’elle plaisantait — bref, qu’elle fasse quelque chose pour qu’il la laisse monter dans cette voiture. Mais elle se redressa de toute sa hauteur. Il n’était pas question qu’elle se laisse intimider, et encore moins qu’elle copine avec un type qui se faisait du fric en vendant de la drogue !
Elle avança fièrement le menton.
— Tu n’as pas répondu à ma question, Gardo.
— Je n’y ai pas répondu parce qu’elle était idiote. Je ne suis pas un dealer.
Il fronça les sourcils.
Il est vraiment super, murmura en elle la Cory qui admirait Danny.
Mais elle ne s’en laissait plus conter, il lui fallait des garanties, aussi croisa-t-elle les bras sur la poitrine et tapota-t-elle du pied, comme pour lui signifier qu’elle attendait la suite. Comment et pourquoi possédait-il une si belle bagnole ?
Il fourragea dans ses cheveux, tout en la dévisageant.
Puis il lâcha, d’une voix basse et sombre :
— Le mari de ma mère est blindé de tunes, d’accord ?
— D’accord.
Elle fit le tour de la voiture pour grimper du côté passager et le regarda s’installer derrière le volant.
— Tu dis ça comme si c’était un problème, commenta-t-elle. J’aimerais bien que ma mère soit blindée de tunes.
Mais le fait de mentionner sa mère lui rappela leur dispute. Aussitôt, la colère et la culpabilité lui nouèrent l’estomac.
Non ! Elle refusait de se sentir coupable aujourd’hui. Parce qu’elle n’avait pas tort. C’était sa mère qui exagérait.
— Il y a des choses pires que de manquer d’argent, dit Danny d’une voix fervente.
— Tu parles comme quelqu’un qui n’a jamais manqué d’argent.
— Ouais, eh bien, tu sais ce qu’on dit, murmura-t-il. L’argent ne fait pas le bonheur.
Elle pivota sur son siège, autant que le lui permettait sa ceinture de sécurité, pour scruter son visage. Il avait un drôle d’air, comme quelqu’un qui est triste et qui fait celui qui n’en a rien à faire.
— Peut-être, mais être pauvre ne fait pas le bonheur non plus, dit-elle doucement. Ma mère et moi, on s’est disputées tout à l’heure.
Les épaules de Danny parurent se détendre un peu.
— Ah oui ? Pourquoi ?
Elle lui expliqua pourquoi, avec un ton de plus en plus passionné, en rapport avec l’injustice flagrante dont elle avait été victime.
— Elle a eu tort, approuva Danny quand elle eut terminé.
Elle se sentit un peu rassérénée d’être enfin comprise.
— Il n’empêche…, ajouta-t-il.
— Quoi ? Il n’empêche quoi ?
— Rien.
Il se redressa sur son siège et lui lança un regard dans lequel elle crut déceler une pointe d’hostilité.
— Ben… Au moins, ta mère, elle a l’air de se soucier de toi. Elle cherche à te protéger, on dirait.
Bien sûr que sa mère cherchait à la protéger ! Mais la question n’était pas là. La question, c’était que…
Elle battit des paupières, elle venait de comprendre.
— La tienne, non ?
Danny eut un rire amer.
— Ma mère cherche surtout à protéger sa vie pépère avec son riche nouveau mari. Moi, je viens en seconde position. Ou peut-être en troisième, après sa masseuse du mardi, du jeudi et du samedi. Il paraît qu’elle est exceptionnelle et qu’elle ne pourrait plus s’en passer.
— Elle fait venir une masseuse à domicile ?
Elle se serait donné des gifles pour avoir laissé échapper cette question. Ce n’était pas le sujet.
— Je suis désolée. Mais je n’ai jamais connu quelqu’un qui avait une masseuse, tu comprends ?
Elle étudia son profil.
— Ça fait longtemps que ta mère est mariée avec ton beau-père ?
— Richie le riche n’a rien d’un père, ni beau ni pas beau, répondit-il sèchement. Ils sont mariés depuis six mois.
— Ils sont sûrement encore en… Bah, tu sais bien, sur leur truc, là, leur petit nuage… En lune de miel, comme on dit. Mais je suis sûre qu’elle t’aime.
Elle ne pouvait tout simplement pas imaginer une mère qui n’aimerait pas son enfant.
— Ah oui ? Tu penses ?
Il la regarda, puis se concentra de nouveau sur la route, avec, de nouveau, ce petit sourire amer.
— Tu dois avoir raison, dit-il.
Mais elle le sentit rentrer dans sa carapace, aussi avança-t-elle une main et la posa-t-elle doucement sur son bras tandis qu’il stoppait la voiture.
— Je suis désolée, répéta-t-elle en caressant un muscle crispé sous son doigt. J’aurais mieux fait de me taire. Ta mère, je ne la connais pas.
Il la dévisagea un instant, comme s’il était surpris de tant de sollicitude. Puis il ferma les yeux.
— Laisse tomber, d’accord ?
Il rouvrit les yeux, mais se détourna pour regarder par la vitre de sa portière, et Cory eut la sensation de ne pas avoir su se montrer à la hauteur.
— Cette fresque a l’air super, dit-il. Faut qu’on aille voir ça de plus près.
Le petit parking, devant le bâtiment, était plein. Il dut redémarrer pour se garer un peu plus loin. Puis ils quittèrent la voiture et s’approchèrent de la fresque qui était gigantesque et recouvrait deux murs en angle.
Cory était émerveillée.
— C’est carrément super ! s’exclama-t-elle. Tu crois qu’on pourra faire aussi bien ?
— Je ne sais pas. Fremont est un quartier beaucoup plus cool que celui dans lequel nous allons travailler. Je ne pense pas que les commerçants seraient d’accord pour un truc dans ce style, même si Mlle C. affirme le contraire.
— La façade est trop trash pour eux, convint-elle. Mais ce qu’il y a sur le côté, avec la montagne et les totems, ça devrait marcher. Ce qu’il faudrait, c’est rester sur le thème de l’océan et rajouter quelques graffitis. On pourrait faire des vagues, des poissons et…
— Et y incorporer discrètement ce qui nous intéresse vraiment, comme un message subliminal, ajouta-t-il tandis que son regard s’allumait. Des trucs subversifs dans un grand paysage apparemment bateau. Tu vois…
— De minuscules petites fées, ajouta-t-elle dans un souffle.
Il lui jeta un regard désabusé.
— Je pensais plutôt à des démons ou à des monstres.
— Eh bien, tu feras tes démons, et moi mes fées.
Ils échangèrent un regard entendu, puis éclatèrent de rire en topant là.
— Bon, eh bien, maintenant on n’a plus qu’à pondre un projet. On prend le thème de l’océan, ça marche ! Je pense que ça peut le faire.
— Oui, ça peut le faire, répondit Cory en riant toujours.
Elle cessa brusquement de rire en remarquant une voiture noire qui passait au ralenti de l’autre côté de Fremont Avenue et dont le conducteur était en train de baisser lentement la vitre.
— Hé, les enfants ! appela l’homme en se penchant à l’extérieur pour mieux se faire entendre.
Le cœur de Cory fut secoué par un coup de tonnerre. Ce visage, elle le connaissait. Il hantait ses cauchemars depuis cette fameuse nuit dans le district U.
Merde, merde et merde ! C’est vraiment pas de bol !
Elle s’agrippa au bras de Danny.
— Il faut y aller, dit-elle.
— Hein ?
Il lui jeta un regard perplexe.
— Hé, vous deux ! appela Bruno Arturo qui s’impatientait. Je vous parle. Venez un peu par ici.
L’adrénaline se répandit dans ses veines comme un aiguillon électrique. Elle agrippa fermement la main de Danny.
— Viens ! lui ordonna-t-elle. J’ai aucune envie de parler à ce type.
Elle tira d’un coup sec sur la main qu’elle tenait.
— Danny, viens !
Son visage exprimait probablement l’urgence, parce que, après lui avoir lancé un coup d’œil, Danny l’entraîna en courant dans la direction opposée à celle de la voiture d’Arturo.
Ils se perdirent dans les petites rues et attendirent un long moment avant d’oser regagner la voiture de Danny.
Quand ils eurent quitté le quartier et franchi Fremont Bridge, il lui jeta un regard en biais.
— Dis donc, tu cours vite. Et si tu me disais ce qui t’a pris, maintenant ?
Elle aurait bien voulu. Cela lui aurait fait du bien d’exprimer sa peur, de s’en décharger, de tout déposer aux pieds de Danny.
Mais c’était trop dangereux. Pour elle. Et aussi pour lui.
— Je suis désolée, dit-elle. Désolée de t’avoir mêlé à ça. Mais je ne peux vraiment rien dire, crois-moi.
Il détourna les yeux du rétroviseur pour la regarder de nouveau. Puis il haussa les épaules.
— Si tu changes d’avis, tu sais où me trouver, dit-il.
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Ces adolescents et leurs problèmes, ça me retourne les tripes. Et avec Jason ça ne va pas fort. Pourquoi la vie est-elle toujours si compliquée ?

*  *  *
Bruno roula dans les rues de Fremont pendant vingt bonnes minutes, mais les deux gamins s’étaient évaporés.
Il n’en revenait pas… Le garçon qu’il recherchait était en fait une fille ? Merde alors !
Il avait eu un sacré coup de bol, y’avait pas à dire. En les voyant tous les deux admirer le bâtiment comme s’ils contemplaient le Saint Graal, il avait juste voulu les interroger. Jamais il n’aurait cru qu’il s’adressait justement à la personne qui l’obligeait depuis quelque temps à écumer les rues de la ville pour interroger des tagueurs, brisant un ou deux doigts au passage quand il soupçonnait son interlocuteur de ne pas lui dire tout ce qu’il savait.
Mais quand la gamine s’était mise à courir, il avait compris. Il n’y avait pas de doute possible, c’était bien elle. Il n’y avait qu’elle pour ramasser les genoux comme ça, avant de passer de zéro à vingt au compteur, comme un cheval de course d’Emerald Downs qu’on aurait dopé. Le garçon qui était avec elle avait les jambes plus longues et une masse musculaire plus importante, et pourtant il avait eu du mal à la suivre.
En tout cas, ils n’étaient plus là. Bruno décida alors d’abandonner ses recherches et de rentrer dans son quartier. Il se sentait un peu désorienté. Ça n’aurait pas dû avoir d’importance que son tagueur soit une fille. Fille ou pas, elle restait un témoin gênant. Il suffisait que sa langue fourche, ou qu’elle décide de parler, pour qu’il plonge.
Pourtant…
Ça le dérangeait. Il aurait arraché la tête à quiconque aurait osé le lui dire en face, mais ça le dérangeait. Il avait une nièce de l’âge de cette gamine et, maintenant qu’il savait que c’était une fille, il ne comprenait pas pourquoi il ne s’en était pas douté. Bien sûr, à cet âge-là, filles et garçons étaient tous plus ou moins dégingandés, tout en bras et en jambes, c’était certain. Mais les longues jambes de grenouille de son tagueur auraient dû lui mettre la puce à l’oreille — elle en était à ce stade si caractéristique de l’adolescence qui hésite encore entre la petite fille et la femme.
Mais quelle merde, tout de même !
Bon, il devait commencer par l’identifier et, ensuite, il aurait tout le temps de réfléchir à ce qu’il convenait de faire d’elle.
*  *  *
Jase venait de passer au centre de traumatologie d’Harborview pour prendre des nouvelles du blessé par balle de la bijouterie du district U. L’homme était toujours dans le coma et les médecins ne détectaient pour l’instant aucun signe d’amélioration.
Ce samedi matin commençait mal. Il avait espéré mieux…
Il repartit donc bredouille. Il roulait dans Yesler quand il repéra un informateur qu’il cherchait justement à joindre depuis plusieurs jours. Il gara sa Honda un peu plus loin, pour arrêter le gars au passage.
Il venait de tirer le frein à main et ouvrait la portière quand son téléphone sonna.
Ce n’était pas possible ! C’était la troisième fois cette semaine que quelque chose venait se mettre en travers de son chemin au moment où il s’apprêtait à approcher ce type ! Comme si le ciel lui-même était contre lui.
Il jeta un coup d’œil à l’écran de son téléphone. C’était Poppy. Son pouls s’emballa aussitôt.
Il fit l’effort de se reprendre avant de répondre. Il avait passé une partie de sa vie à refouler ses émotions, alors il avait de l’entraînement.
— Jason ? dit-elle.
Le son de sa voix lui fit un choc qui se répercuta jusqu’à…
Bon sang ! Il n’avait tout de même pas dix-sept ans ! Il se redressa sur son siège et ajusta le tissu de l’entrejambe de son pantalon. Ce tour dans un bar pour trouver une fille, ça devenait urgent ! Il se demanda une fois de plus pourquoi il ne cessait de différer la chose. Cela faisait beaucoup trop longtemps qu’il n’avait pas eu envie d’une femme.
A part Poppy, bien sûr.
— Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-il.
— Pour commencer, une salutation aimable, peut-être. Et ensuite, que tu tiennes parole. J’ai bien compris que tu cherchais à m’éviter, mais il y a les gamins.
Elle avait raison. Pas au sujet de sa parole, car il avait plus qu’honoré sa part du marché — un marché auquel on l’avait contraint, il ne fallait pas l’oublier. Mais pour ce qui était de l’éviter…
Eh bien, oui, il cherchait à l’éviter. Et après ?
— Ça va probablement t’étonner, mais j’ai un travail payé par les contribuables, et ce travail comporte un certain nombre d’engagements.
— Tu as également pris un engagement envers ces enfants ! dit-elle d’un ton cassant.
Puis elle soupira bruyamment dans l’appareil.
— Désolée, Jason… Crois-le ou non, je n’ai pas appelé pour te passer un savon. Si tu n’as plus envie de participer à ce projet, je n’ai pas l’intention de me battre pour t’y obliger. Mais Henry n’est pas venu, ce matin, et je suis inquiète.
— Il a probablement mieux à faire que de peinturlurer des murs avec toi, dit-il.
Mais il ne put s’empêcher de se sentir concerné. Il s’était attaché à ces gamins. Et le père d’Henry avait l’air d’être un sacré numéro.
Il soupira à son tour.
— Très bien. Donne-moi son adresse. Je passerai chez lui.
— Je te remercie. On allait commencer la fresque et je suis vraiment étonnée qu’il ne soit pas venu, même s’il a fait son bougon, comme d’habitude, quand j’en ai parlé.
— Je vois…
Il secoua la tête. Elle avait décidément une foi inébranlable en la bonne volonté des adolescents qu’elle prenait sous son aile !
— L’adresse ?
Elle la lui dicta et il l’inscrivit dans son calepin, puis elle lui donna l’adresse du café où elle attendait avec Danny et Cory.
— Je te préviens dès que je sais quelque chose, promit-il.
Puis il referma son téléphone d’un coup sec.
Son informateur n’était plus en vue, mais Henry n’habitait pas loin, alors il fila directement chez lui.
Dix minutes plus tard, il frappait à sa porte.
Ce fut Henry lui-même qui lui ouvrit. Il eut l’air sincèrement surpris en le voyant.
— Merde, murmura-t-il avec dégoût. C’est vous.
— Vous vous attendiez peut-être à voir votre professeure ? Mlle Calloway m’a appelé pour me signaler que vous manquiez à l’appel.
— Alors, elle a envoyé le gros chien de garde pour me ramener… Je pensais que vous n’aviez plus envie de nous voir. Vous n’avez pas été souvent là, ces derniers temps. Comment ça se fait ? Mlle C. a refusé de vous accueillir dans son lit ?
— Si vous le prenez sur ce ton, ça va mal finir !
Il regretta aussitôt cette remarque, car Henry paraissait crispé, comme s’il avait mal quelque part et cherchait à le cacher.
— Vous êtes blessé ? Vous avez mal ? demanda-t-il d’un ton radouci.
— J’ai mal nulle part.
— Alors allons-y. Ils vous attendent dans un café de Fremont Avenue.
Les étroites épaules d’Henry se voûtèrent.
— Je n’irai pas.
— Et pourquoi ça ?
Il se demanda s’il ne s’était pas battu, mais il était couvert des chevilles à la nuque par des vêtements noirs et amples, impossible donc de se faire une idée. Au visage, en tout cas, il n’avait rien.
— Je ne veux pas, c’est tout, répondit Henry.
— Mlle Calloway m’a pourtant assuré que c’était la partie la plus amusante.
— J’ai peint tous ces foutus murs pour couvrir les tags. J’ai fini, dit Henry d’un air buté.
— Il y a quand même un petit problème, dit Jase en prenant soin de parler gentiment, parce qu’il voyait bien que le garçon était réellement bouleversé. Mlle Calloway m’a demandé de venir vous chercher, alors j’ai bien l’intention de vous amener jusqu’à elle. Ensuite, vous vous débrouillerez tous les deux.
— Je ne sais pas dessiner, pigé ?
— Pardon ?
— Elle dit que ça va être amusant et qu’on va pouvoir exprimer notre talent, mais je ne suis pas comme Danny G. et Cory, moi… Je ne sais pas dessiner.
Il attrapa un carnet à dessin calé sous une boîte de crayons de couleur qui paraissait neuve, et le lui mit sous le nez.
— C’est elle qui nous a distribué ça, pour qu’on lui présente un projet. Mais j’arrive à rien.
Il souleva la couverture du carnet et montra la spirale, sur laquelle des bouts de papier restaient accrochés, là où les feuilles avaient été arrachées.
— J’ai des idées, mais je n’arrive pas à les dessiner.
Jase se frotta les tempes.
— Bon, je vois… Laissez-moi réfléchir.
Il prit quelques minutes, qui le menèrent à la seule conclusion possible.
— Je dois l’appeler, dit-il.
— Non !
— Il vaut mieux lui dire carrément ce qui se passe, Henry. Elle trouvera une solution. Tout plutôt que de laisser tomber, vous ne croyez pas ? C’est une fille chouette, elle va vous aider.
— Ça oui, c’est une fille chouette, répondit Henry avec ferveur. Mais je vois pas comment elle pourrait m’aider.
— Ça lui brisera le cœur que vous refusiez de venir. Et vous la connaissez… Elle n’acceptera pas un refus sans discuter. Laissez-la vous aider, faites-lui confiance. Sinon, elle va vous sermonner jusqu’à ce que vos oreilles en saignent ! Vous feriez mieux de vous épargner ce calvaire, parce que vous finirez par faire ce qu’elle veut.
— D’accord, murmura Henry en haussant une épaule, comme si ça lui était égal, après tout.
Mais il se détourna pour essuyer discrètement ses joues du revers de la main.
Jase fit mine de ne pas avoir remarqué qu’il pleurait et alla à l’autre bout du petit salon pour appeler Poppy.
Il lui résuma la situation en quelques mots et elle l’écouta en silence.
— Dis-lui que ce n’est pas grave, répondit-elle d’une voix basse et fervente. Je vais arranger ça. Je ne ferai pas de lui un Rembrandt ou un Gary Larson, mais je peux lui enseigner quelques rudiments de dessin. Amène-le ici.
Il remit son téléphone dans sa poche et se tourna vers Henry.
— Elle dit que tout va bien se passer. Prenez vos affaires, on y va. Elle vous a commandé un muffin.
Ils arrivèrent au café quelques minutes plus tard et Jase fut impressionné par le comportement de Cory et de Danny qui se poussèrent pour leur faire de la place, en silence, sans le moindre commentaire ni quolibet.
Exactement comme le jour où Cory avait parlé de son père.
Ces gamins se serraient les coudes de manière touchante.
— Regarde ça…, dit Cory en ouvrant son carnet à croquis d’une main, tout en tendant l’autre pour attraper celui de Danny.
Ils se mirent tous les deux à expliquer leur thème, un truc à propos du Pacifique Nord-Ouest, avec tant d’excitation qu’il était difficile de les suivre, d’autant plus qu’ils se coupaient la parole et parlaient en même temps.
— Alors ? demanda Cory quand ils s’arrêtèrent enfin pour reprendre leur souffle. C’est génial, non ?
Henry prit une énorme bouchée de muffin et plongea son nez dans le verre de jus d’orange que Poppy avait posé devant lui. Il espérait sans doute ainsi éviter de répondre, mais c’était mal connaître les filles de l’âge de Cory.
Les filles en général.
— Alors ? insista Cory en le poussant du coude. C’est là que tu es censé crier au génie. 
— Mais qu’est-ce que ça peut te faire, ce que j’en pense, murmura-t-il. On dirait que Danny et toi, vous avez déjà tout bouclé. J’ai plus rien à dire. En plus, je ne sais même pas dessiner.
Ses minces épaules remontèrent jusque derrière ses oreilles.
— Mais tu sais colorier, non ? demanda Danny d’un ton dégagé.
Henry hocha lentement la tête et ses épaules descendirent d’un cran.
— Ça va être grandiose, reprit Danny. Un truc de fou !
— C’est vrai ça, approuva Cory.
— Et on a vraiment besoin de toi, Henry. Cory, Mlle C. et moi, on s’occupera de dessiner. Tu passeras la couleur, avec l’inspecteur S.
Hé ! Jase se redressa. Depuis quand entrait-il dans l’équation ?
Danny vola un petit bout du muffin d’Henry et le fourra aussitôt dans sa bouche.
— T’as bien compris qu’on allait cacher des trolls et des trucs comme ça dans le paysage ?
— Moi, je dessinerai des fées, corrigea Cory.
Danny jeta un regard entendu à Henry.
— T’as vu un peu ce que je dois supporter, mon frère ? Il me faut un mec pour lutter contre ces trucs de nana.
— Hé, ho ! protesta-t-elle.
Henry se redressa sur sa chaise.
— On pourrait faire des lézards géants, proposa-t-il d’un ton plein d’emphase.
Il tourna les carnets à dessin vers lui pour mieux étudier les projets.
— Les lézards, c’est cool… Il y en a de toutes les formes et de toutes les tailles, du petit lézard de roche au dragon de Komodo.
— Des reptiles, soupira Cory en retenant un sourire. Le top ! Vous êtes top, les gars.
Henry baissa la tête pour dissimuler un sourire.
— Les lézards, c’est cool, répéta-t-il en regardant les dessins d’un air rêveur. Ils viennent de la préhistoire. Et on peut les glisser facilement dans n’importe quel élément de paysage. Ici, dit-il en montrant du doigt un point sur un des croquis. Ou bien là. Ou là…
Poppy repoussa son assiette et ses couverts.
— Ouvre ton carnet à dessin, Henry, je vais te montrer quelque chose, dit-elle. Cory, si tu veux bien me passer une page ou deux, j’aimerais utiliser le tien une minute…
Ils firent tous deux ce qu’elle leur demandait et Poppy rapprocha sa chaise de celle d’Henry. Elle sortit deux crayons de son énorme fourre-tout et lui en tendit un.
— Fais comme moi, dit-elle, tout en traçant un ovale allongé sur sa feuille.
Il en traça un lui aussi. Elle en traça un autre, plus petit, au-dessus du premier, puis ajouta un fin triangle à l’ovale le plus grand.
Il l’imita avec application et, après quelques traits supplémentaires et corrections ici et là, deux lézards commencèrent à prendre forme.
Henry contempla sa feuille, bouche bée, puis il leva les yeux vers Poppy, le visage en feu.
— J’ai dessiné ça !
— Eh bien oui, tu vois, tu l’as fait. Je peux aussi t’apprendre à dessiner d’autres sortes de lézards, et peut-être un ou deux serpents. Le truc, quand on débute, c’est de faire les choses dans l’ordre.
Henry détacha les yeux de son œuvre pour la regarder.
Comme si elle répondait à une question qu’il n’osait pas verbaliser, elle déclara, d’un ton chaleureux et avec beaucoup de naturel, comme toujours :
— C’est assez simple, au fond… On a d’abord tracé la forme générale, ensuite on l’a affinée et précisée. Il va falloir que tu reprennes chez toi ce que je vais t’apprendre aujourd’hui. Tu ne sauras pas dessiner en un jour, bien sûr, mais c’est un bon début, non ?
— Oui, murmura Henry en baissant de nouveau les yeux vers son dessin.
Il se racla la gorge et répéta :
— C’est un bon début.
Jase, qui était tout de même un peu sceptique, se pencha pour étudier les croquis. Le dessin d’Henry était moins réussi que celui de Poppy, mais tout à fait présentable — surtout pour quelqu’un qui n’avait jamais dessiné.
Il avait évité jusque-là de regarder Poppy, mais il commit l’erreur de se tourner vers elle.
Et ce fut comme si un piège mental se refermait sur lui. Il eut même l’impression d’entendre un déclic.
Elle était si incroyable. Si formidable. Jolie, bien entendu. Et gentille… Mais voilà qu’il découvrait qu’elle était aussi une excellente pédagogue.
Avec elle, tout s’arrangeait toujours.
Il s’était trouvé embarqué contre son gré dans un projet qu’il avait jugé au premier abord stupide mais dans lequel, finalement, il avait eu envie de s’investir. A présent, il se souciait de ces gamins et de leur sort, plus qu’il n’aurait dû. Une vraie mère poule ! Il se demandait, par exemple, pourquoi Cory, qui semblait par ailleurs si enthousiaste, ne cessait de jeter des regards inquiets du côté de l’entrée du café. Il se demandait si Henry se montrerait à la hauteur avec seulement quelques cours de dessin. Il se demandait pourquoi le mystérieux Danny, qui semblait venir d’un milieu privilégié, recherchait la fréquentation des tagueurs et des délinquants.
Bien sûr, il aurait pu prendre ses distances et annoncer qu’il ne souhaitait plus intervenir dans ce projet. Sauf qu’il n’avait pas envie de décevoir ces foutus gamins !
Et ça, c’était à cause de Poppy. Elle était une sorte de plante carnivore, et lui un pauvre moucheron qui avait commis l’erreur de s’approcher d’elle.
Avec ses grands yeux doux et sa peau de satin, elle avait refermé sur lui un piège mortel, avant même qu’il ait eu le temps de comprendre ce qui lui arrivait.
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Dans la vie, quand il pleut, c’est rarement une petite averse, non ?

*  *  *
Jason poussa la porte capitonnée de faux cuir du Sessions, la boîte de blues la plus chaude du quartier de Columbia City. Le groupe sur scène jouait un riff de guitare, accompagné d’un harmonica pleurnichard et d’un saxo. L’ambiance sonore prenait aux tripes. Lui qui n’aimait pas danser, dut reconnaître qu’il aurait pu se laisser tenter.
L’établissement était une sorte de cave lovée dans un bâtiment neutre, avec un décor qui se résumait à des tables de bois rayées et à des enseignes au néon mettant en garde contre l’abus d’alcool. Les propriétaires ne misaient pas sur la décoration pour attirer le client, mais sur la musique, de toute évidence. L’endroit aurait été plutôt sympa, s’il n’avait pas eu un gros défaut : son emplacement. Columbia City était un quartier où une femme seule n’avait pas intérêt à s’aventurer la nuit.
Or, il avait appris durant l’après-midi par Henry que Poppy devait y passer la soirée avec ses amies.
Alors, il était venu la prévenir que le quartier était mal famé. Elle n’avait sûrement pas pensé au retour… Cette fille était totalement inconsciente, ça se confirmait.
On était vendredi soir, bon sang, et il avait des projets, lui aussi ! Hohn et d’autres inspecteurs l’attendaient dans un bar de flics, au nord de la ville, à 23 heures, soit dans une heure environ. Il avait hâte de repartir. Plus vite il trouverait cette écervelée et ses copines, mieux ça vaudrait.
Mais, pour l’instant, il ne les avait pas encore repérées. Il fit le tour de la salle, s’échouant près du bar sans les avoir vues.
Il supposa qu’elles étaient sur la piste, au milieu de cette masse frémissante d’individus qui se trémoussaient avec plus ou moins de grâce. Il y avait plus de femmes que d’hommes parmi les danseurs, ce qui n’était pas surprenant. C’était surtout les femmes qui aimaient danser, tout le monde savait ça. Les hommes, eux, venaient en boîte pour draguer.
Il repéra d’abord Ava, qu’on pouvait difficilement louper avec ses cheveux roux et son corps de vamp rétro. Ava, qui n’était pas mal du tout et dont les hommes ne manquaient pas de remarquer les généreux attributs. On la remarquait aussi pour sa façon de danser : comme habitée par la musique, elle semblait ondoyer.
Quand le couple qui se déhanchait à côté d’elle se déplaça en entamant un duo à la limite de la décence, il aperçut enfin Poppy.
Seigneur ! Il recula jusqu’à heurter un tabouret de bar, heureusement inoccupé. Il se hissa pour s’y asseoir à moitié, gardant un pied au sol, posant l’autre sur l’une des barres transversales. Puis il chercha de nouveau Poppy du regard.
Elle avait une tenue… incroyable… Elle portait une robe courte couleur bronze, des sandales à talons avec de fines lanières qui lui encerclaient les chevilles. Ses cheveux paraissaient encore plus bouclés que d’ordinaire et elle s’était maquillée. Il eut l’impression que tous les types installés au bar la regardaient.
Ce qu’il n’apprécia pas du tout !
Il n’avait pas son mot à dire, bien sûr, mais la question n’était pas là. On ne s’exhibait pas dans une tenue pareille, dans ce genre d’établissement, sans un garde du corps armé d’un 9 mm ! Si on lui avait demandé son avis — et n’importe quel flic lui aurait donné raison —, il aurait conseillé quelque chose de plus décent, une ample burka par exemple.
— Qu’est-ce que je vous sers ?
Il se détourna du spectacle affligeant d’une Poppy déguisée en prostituée et jeta un regard au barman par-dessus son épaule.
— Une bière pression. N’importe laquelle.
— Pas de problème.
Il tourna de nouveau son attention vers la piste de danse. Poppy avait disparu mais, maintenant qu’il savait dans quel coin elle évoluait, il n’eut pas trop de mal à la retrouver. Il se mit alors à siroter tranquillement sa bière, sans plus la quitter des yeux, en attendant que la chanson se termine.
Quand elle quitterait cette piste, il aurait une petite discussion avec elle. Ensuite, il pourrait rejoindre ses potes.
Sauf qu’elle ne quitta pas la piste à la fin du morceau, mais resta sur place, à parler avec la personne qui se trouvait à côté d’elle, attendant la chanson suivante, sur lequel elle se remit à danser.
Il ne manquait plus que ça ! Il porta de nouveau sa bière à ses lèvres, décidé à prendre son mal en patience. D’accord, il attendrait encore un peu… A la fin de cette danse-là, elle serait crevée et retournerait s’asseoir, forcément. Il chercha du regard une table vide avec trois sacs à main, mais il y en avait plus d’une.
Il haussa les épaules. Très bien. Pas besoin de s’en faire. Puisqu’il était là, autant apprécier le spectacle, pas vrai ?
Quatre morceaux plus tard, il avait fini sa bière et Poppy était toujours sur la piste de danse. Il aurait juré que sa robe avait rétréci. Ou bien était-ce à cause de la transpiration que le tissu lui collait à la peau et moulait son corps d’une manière extrêmement indécente ? La transpiration faisait en tout cas gonfler ses cheveux, qui prenaient de plus en plus de volume.
Soudain, deux hommes vinrent l’encadrer, bougeant en rythme avec elle. L’un des deux, un roux aux sourcils bruns, parut familier à Jase, mais il ne put se souvenir où il l’avait vu. L’autre était brun et lui fit penser à un prêtre pervers prêt à débaucher les nonnes.
Il reposa brutalement son verre vide sur le comptoir et sauta sur ses deux pieds quand le type enserra de ses grosses mains les hanches de Poppy pour leur imprimer un mouvement de gauche à droite, tout en caressant du bout des doigts le renflement de ses fesses.
Il rejoignit la piste à grands pas, se fraya un chemin à travers les danseurs, s’excusant à peine auprès de ceux qu’il bousculait. Il n’avait pas toute la nuit pour attendre Poppy et ses amies ; lui aussi avait des amis qui l’attendaient !
Il eut quelques difficultés à l’atteindre, car elle s’était entretemps enfoncée un peu plus dans la masse compacte des danseurs. Les deux hommes étaient partis et elle dansait maintenant seule.
Il alla se placer bien en face d’elle et se pencha en avant.
— Il faut que je te parle, hurla-t-il pour se faire entendre par-dessus la musique.
Il ne s’attendait pas à ce qu’elle ignore totalement sa présence, mais ce fut pourtant ce qu’elle fit. Elle regarda droit devant elle, à travers lui, comme s’il était transparent, puis exécuta un quart de tour. Il manœuvra pour se replacer devant elle.
— Tu m’as entendu ? Je dois te parler.
— Il s’agit d’un des gamins ? demanda-t-elle, lui montrant toujours son profil.
— Non.
— Dans ce cas, nous n’avons rien à nous dire.
Elle exécuta une sorte d’ondulation pour pivoter sur elle-même et lui tourner le dos.
— Qu’est-ce qui te prend, Poppy ?
Il dut manœuvrer de nouveau pour lui parler et, cette fois, il se colla presque à elle.
— Tu as un problème ?
— Aucun problème, monsieur le flic. C’est vendredi soir et je m’amuse. J’ai un peu bu, je l’avoue, mais c’est mon droit. Je ne conduis pas.
Elle le chassa d’un vague geste de la main.
— Circulez, mon ami…
— Avant de circuler, je veux te parler des dispositions à prendre pour rentrer.
Il était surpris et blessé par son attitude. Un danseur la poussa contre lui, et le contact de son corps doux et moelleux lui fut un choc.
— Tu n’as pas entendu ou quoi ? Je viens de te dire que je ne conduisais pas.
Elle s’arrêta de danser pour reculer de quelques pas, puis, une fois hors de sa portée, elle se remit à danser.
— Je ne vois pas pourquoi tu t’inquiètes de savoir comment je vais rentrer chez moi, ajouta-t-elle. Et si j’ai bien compris, te mêler de ma vie privée va à l’encontre de ton fameux code éthique.
Elle lui resservait texto les arguments qu’il avait fait valoir, le soir où Murph avait interrompu leur séance contre le frigo. Il comprit soudain qu’elle l’avait évité depuis, autant que lui l’avait évitée. Un fait qui n’aurait pas dû le surprendre, étant donné la manière dont elle avait quitté son appartement, sans un mot, drapée dans sa dignité.
Elle ouvrit la bouche — sans doute pour achever de l’étriller — juste au moment où la musique enchaînait sur un morceau lent et mélancolique. Un homme s’avança vers elle dans l’intention visible de l’inviter, mais Jase le prit de vitesse en la saisissant par les poignets pour l’attirer dans ses bras, tout en jetant à l’autre un de ses regards de flic qui en imposaient.
— Mais de quel droit… ? protesta-t-elle.
— Nous devons terminer cette conversation, ensuite tu danseras avec qui tu veux.
Elle se tenait toute raide contre lui, mais il l’obligea à placer les bras autour de sa nuque et commença à se balancer au rythme de la musique. Il s’attendait à ce qu’elle le repousse, mais elle se laissa faire, tout en affichant un air pincé, comme pour dire qu’elle dansait avec lui parce qu’il était là, mais qu’un autre ou lui, ça ne faisait aucune différence. Il lui pressa les poignets, en un silencieux remerciement, et la prit carrément dans ses bras, posant les mains bien à plat sur son dos. Elle appuya sa tête contre sa joue et il respira l’odeur sucrée de son shampoing.
Et brusquement, il se sentit étrangement tranquille. Apaisé…
Ils dansèrent lentement sur Dancing with the Stars, sans échanger un mot, se résignant tous deux à cette trêve obligée. Puis comme la chanson allait se terminer, il sentit les lèvres de Poppy remuer contre sa clavicule, mais il n’entendit pas ce qu’elle disait, à cause de la musique. Il s’écarta un peu pour la regarder. Une mèche de cheveux blonds resta collée une seconde à sa joue mal rasée, comme un fil de toile d’araignée, puis se détacha d’elle-même.
— Quoi ? demanda-t-il.
— Tu devrais rentrer chez toi, Jason.
Il serra les dents et le sentiment de paix l’abandonna. Ce fut même comme s’il n’avait jamais existé.
— C’est exactement ce que je compte faire, dès que j’aurai l’assurance que tu sais comment rentrer.
Elle fronça les sourcils et le fusilla du regard.
— Tu te prends pour mon père ou quoi ?
— Mais pas du tout… Seulement, étant flic, je suis juste un peu plus conscient que toi de ce qui peut se passer à certaines heures dans ce quartier.
Il y eut une bousculade à une table voisine, et il vit une jeune femme reprendre une poignée de billets tandis que l’homme assis en face d’elle glissait dans sa poche quelque chose qui ressemblait à un sachet d’herbe — vingt-cinq grammes, à vue d’œil. En temps ordinaire, il serait intervenu mais, là, il était occupé, et même préoccupé, aussi reporta-t-il son attention sur Poppy qui lui donnait une tape sur le torse.
— Très bien, dit-elle. Dans ce cas, tu peux repartir l’esprit libre, parce que je sais comment je vais rentrer.
Il aurait dû se contenter de cette réponse, mais il ne put s’empêcher d’insister.
— Et puis-je savoir comment ?
— J’ai demandé à deux braves Irlandais de nous raccompagner jusqu’à la voiture de Jane.
Le groupe de musiciens annonça une pause ; elle dégagea alors son bras et recula.
— Tiens, d’ailleurs, voici l’un d’eux…
Il suivit son regard et reconnut le type avec lequel elle avait dansé quelques instants plus tôt, celui qui lui avait caressé les hanches.
Ce crétin eut le culot de le toiser des pieds à la tête, comme s’il se sentait, lui, une légitimité !
— Ce guignol t’importune ? demanda-t-il à Poppy.
Puis, le dévisageant :
— Je vous connais ?
— Je te présente l’inspecteur De Sanges, Finn, dit alors Poppy. Il allait justement partir.
Elle se tourna vers lui.
— Je ne suis pas stupide, tu sais. On se doutait que l’endroit ne devait pas être très sûr à certaines heures de la nuit. Ava voulait louer une limousine avec chauffeur, pour nous emmener et nous ramener. Mais Jane et moi, on a opté pour une solution plus économique : on a embarqué Dev, le mari de Jane, et Finn, son frère. Ils sont deux fois plus efficaces que n’importe quel chauffeur et ils ne prennent pas cher. Il suffit de leur offrir quelques bières.
— Et de leur accorder quelques danses, ajouta Finn.
Il passa un bras autour des épaules de Poppy, tout en continuant à le toiser, comme s’il le mettait au défi de protester.
Jason sentit sa pression artérielle augmenter.
— Et de leur accorder quelques danses, répéta Poppy. Finn Kavanagh, de l’entreprise en bâtiment chargée de la rénovation de l’hôtel Wolcott, tu te souviens ? Je crois que tu as eu l’occasion de les rencontrer à l’automne dernier, quand tu es passé.
Kavanagh ne lui tendit pas la main. Lui ne tendit pas non plus la sienne.
— J’ai parlé avec Devlin, il me semble, répondit Jase.
Devlin, le roux, dont le visage lui avait semblé familier.
— Mais je n’ai pas rencontré Finn, ajouta-t-il.
— Moi, je me souviens de vous, dit Finn avec un visage toujours aussi fermé. On s’est croisés le jour où Jane a été agressée. Vous arriviez, quand je partais avec elle.
— Bon, dit-il en se tournant vers Poppy, qui avait reculé pour se dégager du bras de Kavanagh. Je voulais m’assurer que tu rentrerais saine et sauve chez toi, c’est fait. J’ai moi-même des projets, je vais donc te laisser à ta soirée et me rendre à la mienne.
— Amuse-toi bien, dit-elle d’un ton vague, comme si, en vérité, il lui importait peu qu’il s’amuse ou non.
Puis elle se détourna pour se faufiler à travers les tables et rejoindre ses amies et Devlin Kavanagh. Finn haussa un sourcil en le toisant d’un air goguenard, avant de s’éloigner lui aussi.
Jase se dirigea alors vers la sortie, tout en marmonnant entre ses dents un chapelet d’obscénités.
*  *  *
Mais pourquoi ce flic plein d’arrogance lui faisait-il donc autant d’effet ?
Qu’il aille au diable, à la fin !
Qu’il aille en enfer !
Assise autour de la table avec ses amies et leur escorte, Poppy n’arrivait pas à reprendre ses esprits. Elle écoutait la conversation d’une oreille distraite et ne captait pas plus d’un mot sur dix.
Jason provoquait en elle des réactions étranges. Il s’était comporté comme le pire des machos et elle n’avait même pas protesté ! Jamais elle n’aurait laissé à un autre la permission de la traiter ainsi.
Mais, au lieu de se révolter, elle avait accepté de danser avec lui, comme la nunuche qu’elle était, après s’être pourtant juré — juré ! — qu’elle ne lui donnerait plus jamais l’occasion de piétiner sa libido et son ego. Quand il l’avait prise dans ses bras, elle avait eu l’intention de le repousser, puis elle avait senti l’odeur de sa peau, senti contre le sien son corps tiède et ferme, la douceur de son pull bleu. Et ça avait suffi pour qu’elle cède.
Ce qui allait totalement à l’encontre de ses principes et de ses habitudes.
Elle avait déjà été amoureuse… Elle avait déjà eu le cœur brisé… Quelle femme de trente ans n’avait pas souffert des affres de l’amour ? Elle avait cru savoir ce que c’était que de désirer quelqu’un par toutes les fibres de son corps.
Eh bien, elle s’était trompée. Elle l’avait compris avec Jason. Dès qu’il la touchait, elle était submergée par un désir totalement incontrôlable.
Et c’était terriblement agréable !
Sauf qu’il lui avait fait savoir qu’il ne voulait pas d’elle.
A deux reprises.
— J’aurais dû refuser de danser avec lui, murmura-t-elle.
Jane se pencha vers elle et ses cheveux balayèrent ses épaules.
— Qu’est-ce que tu dis ?
— Je dis que j’aurais dû appeler la serveuse.
Elle désigna d’un signe de tête une jeune femme occupée à une table voisine.
— Je voudrais bien un autre verre…
— Bien sûr, tu parlais de la serveuse, commenta Finn en lui jetant un regard entendu.
Le regard de quelqu’un qui l’avait vue se frotter à Jason.
— Mais je vais quand même t’appeler la serveuse, ajouta-t-il.
Il se jeta en arrière sur sa chaise pour la mettre en équilibre sur deux pieds et attendit que la serveuse passe près de lui pour allonger un doigt et lui effleurer le bras. Elle se tourna aussitôt vers lui.
— Eh bien, murmura Poppy avec un petit sourire en coin. Très impressionnant !
— N’est-ce pas ? dit-il en riant. Et tu n’as encore rien vu.
Il montra son verre vide.
— Un autre Cosmo, s’il vous plaît.
Puis il évalua d’un regard les autres verres, réclama une tournée, emprunta le stylo de la serveuse et lui prit la main pour y noter son numéro de téléphone — sans un mot.
Poppy secoua la tête.
— Tu es redoutable, Finn !
Puis elle fit une grimace. Elle venait d’apercevoir par-dessus l’épaule de Finn le visage d’un importun.
— Merde !
— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Finn en se tordant le cou pour regarder derrière lui. Ton inspecteur est revenu ?
— Ce n’est pas mon inspecteur, protesta-t-elle. Et c’est bien pire. Cent fois pire !
Elle se pencha sur la table pour avertir Ava, mais ne fut pas assez rapide.
— Salut, Ava, fit la voix douce et rauque de Cade Calderwood Gallari.
Ava s’était figée et pâlissait à vue d’œil. Elle paraissait si pitoyable que Poppy eut envie de bondir de sa chaise et d’arracher les beaux yeux bleus de Cade, des yeux aussi bleus que ceux de Paul Newman.
Puis Ava se ressaisit. Elle s’adossa à son siège et posa un coude sur le dossier, mouvement qui fit saillir sa plantureuse poitrine sous son décolleté de mousseline.
Le regard de Cade s’attarda sur la peau blanche, à la lisière du décolleté, puis s’éleva pour rencontrer celui d’Ava.
— Qu’est-ce que tu veux, Gallari ? lui demanda-t-elle froidement.
— Cinq minutes de ton temps.
— Non, répondit Ava d’un ton calme et glacial.
— Non, s’écrièrent en même temps Jane et Poppy, sur un ton beaucoup plus véhément.
— Ava n’a plus rien à te dire depuis ce pari infect, ajouta Jane.
— J’espérais qu’elle m’accorderait tout de même quelques minutes pour me laisser une chance de m’expliquer.
Il fourragea à deux mains dans sa tignasse blonde et bien coupée, méchée de bronze.
— Quel pari ? demanda Finn.
Poppy vit alors Ava perdre le peu de couleurs qui lui restaient. Cade avait été son premier amant, et elle avait eu le cœur brisé en apprenant qu’il avait couché avec elle seulement pour gagner un pari, celui de « baiser une grosse ».
— Ça ne te regarde pas, répondit posément Poppy à Finn. Sans compter que ça n’aurait aucun intérêt d’en reparler maintenant.
Le regard d’Ava rencontra celui de Cade ; il était empli d’une telle froideur que ce dernier aurait pu se transformer en glaçon.
— Va-t’en, Cade. Je ne vois pas ce que tu pourrais me dire. Laisse-moi tranquille. C’est ce que tu as de mieux à faire. Je sais que tu as du mal à accepter de ne pas être aimé de tout le monde, mais c’est comme ça, tu vas devoir t’y faire. Autour de cette table, ceux qui te connaissent ne t’aiment pas.
Il laissa échapper un rire amer.
— Tu te trompes lourdement ! Ecoute, tu ne veux vraiment pas m’accorder cinq minutes ?
— Je t’ai accordé bien plus que cinq minutes. Et je le regrette encore. Alors, ça suffit maintenant. Déguerpis !
Finn et Dev repoussèrent leurs chaises et se levèrent, mais Cade les ignora. Il dut sentir tout de même qu’ils étaient prêts à intervenir, parce qu’il déclara :
— Très bien. Je m’en vais. Mais un de ces jours, il faudra bien qu’on discute, toi et moi, Ava.
— Je ne crois pas, non.
Il murmura une obscénité, puis pivota sur ses talons et s’éloigna. Poppy le suivit des yeux. Il paraissait sincèrement blessé. Il avait un dos de vaincu.
Mais elle n’allait tout de même pas s’attendrir sur le sort de Cade Calderwood Gallari, ce nanti tombeur de filles qui avait l’habitude d’avoir le monde à ses pieds ! Si ce crétin avait des problèmes, elle ne voulait même pas le savoir.
Elle aussi, elle avait des problèmes. Par exemple, ces bouffées de chaleur qui la faisaient rougir chaque fois qu’elle pensait à un certain flic exaspérant.



16
Je serais heureuse pour le restant de mes jours si l’on m’assurait que plus jamais je n’aurai à vivre une journée pareille. Mais… je dois tout de même avouer qu’elle s’est bien terminée…

*  *  *
— De Sanges, je tenais à vous dire bravo pour Pinehurst, le type du braquage du supermarché. L’enquête n’a pas traîné.
Jase tendait le bras vers son arme posée sur le bureau et s’apprêtait à ranger son badge dans sa poche. Il arrêta les deux gestes à mi-chemin.
— Merci, répondit-il en levant les yeux vers Greer. On a eu de bons tuyaux sur l’affaire, ça m’a bien aidé.
— Peut-être, mais c’est le travail d’enquête qui a fait l’essentiel. Vous partez rejoindre le groupe du projet fresque ?
Surpris par la question, Jase se redressa lentement.
— Ne me dites pas que Poppy Calloway a de nouveau appelé le maire ?
Pour l’obliger à se montrer plus souvent…
Il se demanda un instant s’il ne l’espérait pas vaguement.
Mais non, certainement pas !
Depuis une semaine et demie, il avait réduit ses interventions, parce que c’était la seule chose intelligente à faire. Pour elle comme pour lui. Et sans doute aussi pour les gamins.
Il glissa son badge dans la poche arrière de son jean et son arme dans son étui.
— Non, rassurez-vous, répondit Greer en riant. Je n’ai pas entendu parler du maire depuis un bon moment.
Puis il redevint sérieux.
— Mais ça nous fait une bonne pub et les huiles de l’étage au-dessus sont contents, surtout depuis qu’ils ont vu le petit reportage qui est passé aux informations locales l’autre jour. Vous n’y étiez pas quand ça a été tourné, mais ça n’a pas d’importance. Le plus jeune des gamins… Harry, c’est ça ?
— Henry.
— Oui, Henry… Il a parlé de vous avec enthousiasme. Qu’est-ce qu’il a dit déjà ? Ah oui ! « Pour un flic, il est vraiment sympa. » C’est excellent pour vous, je vous l’ai déjà expliqué. C’est un pas de plus vers votre futur poste de lieutenant. Alors, laissez tomber le reste pour le moment.
Il lui fit signe de partir.
— Montrez-vous sur le site et accumulez les bons points.
— Euh…
— Oui ?
Le regard de Greer se fit moins chaleureux.
— Vous avez peut-être cru qu’il s’agissait d’un conseil, mais en fait, c’est un ordre, précisa-t-il.
— Je n’ai pas l’emploi du temps de Mlle Calloway et je ne suis même pas certain qu’elle travaille aujourd’hui sur le projet. Elle a un planning extrêmement compliqué. Elle donne des cours de peinture par ailleurs, et elle fait aussi des tas de petits boulots…
— Vous avez de la chance, j’ai justement sur mon bureau l’emploi du temps du projet et j’y jette un coup d’œil de temps à autre, c’est-à-dire tous les jours depuis qu’on en parle dans les médias et que les zozos de l’étage s’y intéressent de près. Vous y allez aujourd’hui. Ils ont commencé il y a dix minutes, vous avez donc largement le temps de les rejoindre et de participer.
Merde !
— Très bien, dit-il alors d’une voix morne. Si c’est un ordre…
Tout en traversant la ville, il ruminait à propos de la manière dont Poppy s’était comportée avec lui, la dernière fois qu’il l’avait vue. Elle lui battait froid, c’était clair. Pourtant, il n’avait rien fait de mal. Un flic n’avait simplement pas le droit de sortir avec une personne impliquée dans une enquête. Bon, d’accord, elle n’était pas impliquée dans une enquête, à strictement parler, mais il collaborait avec elle dans le cadre d’une mission officielle, ce qui revenait au même.
Pourquoi n’était-elle pas capable de comprendre ça ?
Parce qu’elle était une artiste, songea-t-il, répondant à sa propre question, une saltimbanque. Et qu’elle se moquait pas mal des conventions. Elle suivait ses désirs, son instinct, ses propres règles.
Et elle ne changerait jamais. Les gens étaient ce qu’ils étaient. A essayer de changer leur nature profonde, on perdait son temps et on attrapait un sacré mal de tête. Ce qu’il n’arrivait pas à comprendre, lui, c’était comment elle avait réussi à lui gâcher sa soirée, le jour où il s’était déplacé pour la prévenir que le quartier où se situait cette boîte de nuit était dangereux. Parce que, en sortant, il n’avait rien fait de ce qu’il avait prévu. Il n’avait pas rejoint Hohn et les autres ; il n’avait pas dragué une fille pas compliquée qui aurait éteint — au moins passagèrement — le feu qui le consumait.
L’accueil de Poppy l’avait déprimé. Elle l’avait ignoré, puis elle avait fondu dans ses bras le temps d’une danse, et ensuite, devant témoin, elle lui avait souhaité de passer une bonne soirée, sous-entendu avec une autre. Du coup, il était rentré directement chez lui, le moral à zéro. Et depuis, il était morose. La frustration, ce n’était pas bon.
En se garant devant la boutique d’Harvey, il se jura de rester neutre avec elle. Le mieux était de faire comme si de rien n’était.
Il avait à peine arrêté le moteur que Danny s’approcha de sa voiture à grandes enjambées.
— Inspecteur, déclara l’adolescent quand il ouvrit sa portière. Vous devez lui parler !
Jase soupira. Elle, ça ne pouvait désigner que Poppy. Résigné, il la chercha du regard. Et comme d’habitude, en posant les yeux sur elle, il eut cette drôle de sensation. Elle était en train de déplacer un grand escabeau en aluminium, et sa première impulsion fut d’aller à sa rencontre pour le lui prendre des mains et le transporter à sa place. Mais il résista valeureusement et tourna vers Danny un regard interrogateur.
— Elle ne veut pas nous laisser monter sur cet escabeau. Elle dit que son assurance ne nous couvre pas en cas de chute. Mais on va pas tomber, putain…
Il fourragea dans ses cheveux de frustration.
— Comme si on était des bébés !
Il désigna leur dessin d’un large geste de la main — un mélange de paysage urbain et de bande dessinée — qui recouvrait toute la paroi sud de la boutique d’Harvey.
— Il nous reste encore la partie supérieure à dessiner, mais pour ça il faut qu’on grimpe sur l’escabeau et elle ne veut rien savoir. Elle dit que c’est elle qui va le faire. Mais c’est notre projet !
— C’est aussi le sien, il me semble. Sans elle, vous auriez nettoyé vos graffitis et vous seriez rentrés chez vous. Ou bien on vous aurait arrêtés et inculpés. En tout cas, il n’y aurait pas eu de fresque.
— Je sais, mais…
— Elle s’est battue pour obtenir l’autorisation, vous savez…
— Oui, d’accord, mais…
— Elle gagne sa vie juste avec ses cours et ses stages.
— Oui, O.K., mais…
— Vous avez l’impression qu’elle est du genre à interdire pour le principe ?
— Non, mais…
— Si elle vous dit qu’elle ne peut pas se permettre d’avoir un blessé dans ce groupe, c’est que c’est vrai. Parce que si ça se produit, même si aucun de vos parents ne se retourne contre elle, ça fichera sa réputation en l’air et on ne lui confiera plus rien. Ce qui revient à dire qu’elle perdrait son gagne-pain.
Danny poussa un soupir écœuré.
— Ça fait chier.
Poppy installait maintenant l’escabeau tout près du mur et il ne put s’empêcher de reluquer ses fesses rondes, moulées dans son jean usé. Elle se pencha en avant, jambes écartées, et le spectacle fut saisissant. Son esprit s’égara et il songea au moment où elle s’était abandonnée dans ses bras, sur la piste de danse.
Du calme, Jase… Ça n’a duré que trois minutes et ensuite elle t’a envoyé paître, n’oublie pas.
Il se concentra de nouveau sur Danny.
— C’est la vie, ça. Il y a des trucs qui font chier, mais qu’il faut accepter parce qu’on n’y peut rien.
*  *  *
Poppy sentait le regard de Danny lui brûler le dos. Elle soupira. Elle avait déjà usé pas mal de salive pour lui expliquer qu’il ne pouvait pas grimper sur cet escabeau, mais il était têtu.
Elle jeta un nouveau coup d’œil par-dessus son épaule et aperçut Jason…
Non, pas lui !
Danny avait l’air de se plaindre à lui.
Elle décida de ne pas s’en mêler.
Elle termina d’installer l’escabeau avec de grands gestes rageurs qui la soulagèrent un peu de sa colère. L’après-midi avait déjà mal commencé. Avec l’arrivée de Jason, c’était le bouquet !
Tout allait de travers. Danny boudait. Cory se traînait comme une âme en peine. Et maintenant c’était Jason qui débarquait ! Il ne s’était pas montré lors des deux précédentes sessions et elle ne s’en était pas formalisée, bien au contraire. Seul Henry avait paru regretter son absence. Alors qu’est-ce qu’il venait faire ici aujourd’hui ? Sauvegarder les apparences ?
Elle repoussa la question d’un haussement d’épaules. Elle avait mieux à faire que de s’inquiéter des intentions cachées de ce monsieur. Et d’autres sujets d’inquiétude plus sérieux. Elle grimpa sur l’escabeau, le plan de la fresque à la main. Puis elle sortit ses crayons et entreprit de dessiner la section qui manquait. Elle avait assez perdu de temps à gamberger au sujet de ce flic !
Qu’il aille se faire foutre !
Un rire rauque lui échappa. L’expression n’était pas très bien choisie parce que, justement, elle aurait bien voulu… Mais bon… Peu importait. Elle avait tiré un trait là-dessus. Il s’était assez moqué d’elle comme ça.
Elle termina son dessin dans la zone à portée de sa main et descendit de l’escabeau pour vérifier les proportions. Ça allait. Puis elle déplaça l’escabeau de quelques mètres.
— Vous êtes rapide, murmura Danny derrière elle. Et vous dessinez super bien !
Il avait toujours une voix grognon mais, au moins, il lui avait adressé la parole. Il était d’ordinaire le plus calme, le plus posé des trois, et son accès de colère l’avait surprise. Mais elle comprenait ses raisons. Elle lui adressa un sourire, tout en remontant sur l’escabeau. Elle leur avait confié un projet dans lequel ils avaient mordu à pleines dents et il avait l’impression qu’elle le leur retirait.
— Je n’essaie pas de vous piquer votre bébé, lui dit-elle. Henry, Cory et vous ferez quatre-vingt-quinze pour cent du travail.
— Ouais, grommela Danny. On est cool avec ça… L’inspecteur S. vient de nous expliquer que si on se blessait, vous perdriez votre boulot.
— Il a dit ça ?
Elle se tourna pour regarder Jason, qui parlait avec Henry, de l’autre côté du parking. Au diable cet homme ! Il venait aplanir les choses au moment où elle décidait de le considérer comme un parfait crétin. Il ne pouvait donc pas avoir un comportement cohérent, qu’elle puisse se faire de lui une opinion claire et définitive ?
Comme s’il avait senti son regard, il tourna lentement la tête vers elle. Elle se détourna vivement, un peu trop, et l’escabeau remua sous ses pieds. Elle s’agrippa à la barre du haut et il se stabilisa. Il était solide. C’était son père qui le lui avait apporté la veille, et il prenait grand soin de son matériel de bricolage. Elle tira son crayon de derrière son oreille, et étudia le plan pour se remettre au travail.
Quelques instants plus tard, elle se pencha pour achever la crête d’une montagne, tout en songeant qu’elle aurait mieux fait de déplacer l’escabeau et qu’elle donnait le mauvais exemple, surtout après son beau sermon à propos de la sécurité. Comme elle étirait son bras au maximum, elle sentit une légère secousse. Aussitôt après, le pied avant droit de l’escabeau se tordit dans une direction tout à fait inhabituelle, puis les deux pieds avant s’écartèrent, et l’escabeau bascula vers le mur.
Elle leva instinctivement les mains pour protéger sa tête, puis se débattit pour chercher un point d’accroche qui n’existait pas tandis que l’escabeau basculait lentement et inéluctablement vers le sol, en s’écartant du mur.
Elle entendit Danny pousser un cri et le vit faire un bond pour éviter l’escabeau. Le sol se précipitait vers elle. Elle eut cependant le temps de penser que le choc allait être rude.
Puis elle se sentit soulevée par deux bras puissants, juste à temps pour lui éviter l’impact. La brutalité de l’intervention lui coupa le souffle. Son coude droit heurta violemment le mur et une terrible douleur lui vrilla l’épaule, irradiant jusqu’au bout de ses doigts.
Elle demeura immobile quelques instants, à reprendre sa respiration, tout en faisant intérieurement le bilan des dégâts. Elle s’en tirait plutôt bien, finalement. Jason lui avait évité le pire.
Il la déposa doucement au sol, lui calant le dos contre son torse. Elle tenait sur les jambes et elle aurait pu se passer de son appui, mais elle ne bougea pas.
Elle sentait son cœur battre contre son dos et ses mains qui glissaient vers ses épaules, puis le long de ses bras, sur ses flancs, ses côtes, la palpant précautionneusement, cherchant d’éventuelles fractures.
— Ça va ? demanda-t-il.
Sa voix vibra dans son oreille.
Elle prit une profonde inspiration, mais ne parvint pas à répondre.
— Vous avez la guigne ou quoi ? demanda-t-il d’une voix presque furieuse. Vous échappez de justesse à une clé qui tombe du ciel et, ensuite, votre escabeau vous lâche ?
Il se pencha pour examiner de près ce qui ressemblait maintenant à un piteux tas de ferraille.
Les gamins se bousculèrent pour regarder eux aussi, poussant des exclamations.
— Cet escabeau appartient à mon père qui est très soigneux avec son matériel de bricolage, assura-t-elle.
Elle suivit des yeux les doigts de Jason qui tâtaient les trous déformés — tout ce qui restait des rivets d’ancrage des croisillons qui maintenaient ensemble les pieds de l’escabeau.
— J’avoue que je ne comprends pas ce qui a pu arriver.
*  *  *
Bruno Arturo, qui surveillait la scène depuis sa voiture, pesta contre l’impulsion qui l’avait poussé à trafiquer les rivets. Mauvaise idée, vraiment… A sa décharge, quand il était passé la veille sur le site où travaillaient les gamins, en pleine nuit bien entendu, il venait juste de suivre le reportage diffusé aux infos sur King 5 et il en était encore tout retourné.
Il avait eu un mal fou à obtenir des renseignements sur la petite Capelli. Il avait tout de même fini par apprendre qu’elle signait ses œuvres « CaP ». Quand il avait enfin réussi à obtenir son nom, ça ne l’avait pas beaucoup avancé, parce que personne ne la connaissait. Heureusement, un gamin avait enfin lâché qu’elle avait vécu à Philly. Cette information avait donné un sacré coup d’accélérateur à ses recherches. Il avait appelé des amis à Philly et il avait appris l’histoire du père de la fille.
Mais ça ne lui disait toujours pas où elle habitait, ce qui le stupéfiait, parce que c’était généralement le plus facile à obtenir : il suffisait de suivre la personne concernée. Mais cette petite était une rusée ; elle rentrait toujours chez elle par des chemins détournés ; elle coupait à travers les jardins et dévalait en courant de longues rues à sens unique, à contresens des voitures. Et ensuite, elle s’évanouissait dans les airs.
Il n’avait jamais pu la pister sur plus de quatre pâtés de maisons. Il ne l’avait pas non plus trouvée dans la liste des Capelli figurant dans l’annuaire, ce qui n’était pas vraiment surprenant : vu ce qui était arrivé au père, la mère tenait sans doute à rester discrète. Quand l’un des vôtres se fait assassiner, ça vous rend prudent.
L’histoire du père l’avait rassuré, d’ailleurs. Cette fille n’était pas une menace, parce qu’elle savait ce qu’il en coûtait d’ouvrir son clapet. Elle avait vu mourir son père, et avait probablement appris à la fermer. Aussi, quand il avait su pour le père, il s’était détendu, pour la première fois depuis des semaines.
Jusqu’à ce qu’il voie ce fameux reportage…
La gamine travaillait à un projet artistique, sous la houlette d’un flic. Rien que ça ! Et un flic de la section des vols, en plus !
C’était à ce moment-là qu’il s’était décidé à lui régler son compte.
Mais saboter cet escabeau était une idée débile, parce qu’il était impossible de prédire qui grimperait dessus. Rien n’assurait non plus que celui qui grimperait se fracasserait le crâne. Il pouvait très bien s’en tirer avec des contusions. La preuve !
Heureusement, il avait eu la présence d’esprit d’envelopper d’une peau de chamois la lame qui lui avait servi à scier les rivets. Il n’avait pas rayé l’aluminium. Tout le monde penserait donc que le truc avait lâché tout seul. L’incident n’avait probablement pas éveillé les soupçons du flic. C’était déjà ça.
En attendant, il avait loupé son coup et il devait trouver un autre moyen pour éliminer la fille avant qu’elle ne parle.
Pas aujourd’hui, en tout cas, pas avec le flic qui traînait dans les parages. Il ne lui restait donc plus qu’à filer avant de se faire repérer.
Il remit le moteur en marche.
Cela faisait quelques minutes qu’il ne prêtait plus attention au groupe et il se rendit brusquement compte que Capelli et la prof n’étaient plus là. Il les chercha du regard. La gamine était en train de traverser la rue, juste devant lui, à peine un peu plus loin. Elle s’arrêta en plein milieu de la chaussée pour répondre à la prof qui l’appelait.
Il se pencha en avant sur son siège.
Personne dans la rue…
Le flic tournait le dos…
L’occasion était trop belle. Impossible de la laisser passer.
Il écrasa l’accélérateur.
*  *  *
Jase était toujours accroupi au-dessus des croisillons et de l’escabeau, Danny et Henry à côté de lui, quand il entendit rugir un moteur derrière lui. Il pivota aussitôt — réflexe de flic — tandis qu’Henry se redressait en hurlant.
— Merde ! Ça va, Cory ? Mademoiselle C. ?
Jase se leva d’un bond et courut derrière Henry qui le précédait de quelques mètres. Poppy était allongée sur le trottoir, face contre terre, Cory sur elle. Elles respiraient, mais ne bougeaient plus. Plus du tout.
— Il était soûl ou quoi, le type ? demanda Henry en s’accroupissant près d’elles.
Il jeta un regard effaré par-dessus son épaule osseuse.
— On aurait dit qu’il fonçait sur Mlle C. Si Cory ne l’avait pas poussée, il les aurait écrabouillées toutes les deux !
Danny aida Cory à se relever.
— Attention, dit Jase. Il vaut mieux s’assurer qu’elle n’a rien de cassé avant de la déplacer.
— Rien… de… cassé, assura Cory. Mais… je peux… pas… respirer…
— Prends ton temps, inspire lentement, ça va revenir.
Il s’accroupit près de Poppy.
— Et toi ?
— Ça va… Attends… Laisse-moi une minute.
Il attendit qu’elle lui fasse signe pour l’aider à se relever. Il épousseta ses vêtements, vérifia pour la deuxième fois de la journée qu’elle n’avait pas de fractures et sentit un nœud se défaire dans son ventre quand il constata qu’elle n’avait que des égratignures.
Il se tourna alors vers Cory.
— Et toi ? Tu es sûre que ça va ?
La jeune fille acquiesça en tremblant et il reporta alors son attention sur Poppy.
— Tu peux me dire ce qui s’est passé ?
Elle le fixa de ses grands yeux bruns écarquillés.
— C’était une voiture de couleur sombre, murmura-t-elle d’une voix à peine audible. Une grosse voiture… Une très grosse voiture.
Elle avala sa salive.
— C’est dingue, Jason. Ce truc fonçait droit sur moi et je n’ai même pas réagi ! Je me suis figée sur place.
Elle secoua la tête.
— Il fonçait aussi sur Cory, mais je n’ai pas réagi, répéta-t-elle. Je suis vraiment désolée, Cory… Si tu ne m’avais pas poussée, on y serait passées toutes les deux.
Elle était tellement émue qu’elle en avait oublié de la vouvoyer.
— Ne vous excusez pas, vous n’êtes pas responsable.
Jase se moquait bien de savoir qui aurait pu ou dû réagir. Il sentait monter en lui une colère sourde contre laquelle il ne parvenait pas à lutter.
— Mais vous ne regardez pas quand vous traversez, ou quoi ? demanda-t-il.
— J’ai vu que Cory partait et j’ai essayé de la rattraper pour lui parler. Elle avait l’air déprimée aujourd’hui et…
Cory laissa échapper un cri étouffé.
— Et tu voulais discuter de ses états d’âme en plein milieu de la chaussée ?
Il fut surpris de sa propre agressivité.
Allez, respire. Objectivité, calme, détachement.
Poppy prit son air crâne, celui qui signifiait qu’il ne fallait pas lui marcher sur les pieds.
— Pas du tout. Je n’ai pas réfléchi, c’est tout. Je lui ai emboîté le pas et elle était au milieu de la rue quand je l’ai rattrapée. Et là, cet engin a foncé droit sur nous.
Jase tira son calepin de sa poche.
— Quel genre de voiture était-ce ?
— Je te l’ai dit. Une grosse voiture. De couleur sombre.
Elle ne pouvait pas faire plus précis que ça ?
— Sombre, ça veut dire quoi ? Noire ? Marron ? Bleu foncé ?
— Oui.
Il lui jeta un regard surpris. Elle explosa.
— Je n’en sais rien, d’accord ? Elle était grosse, elle était sombre, c’est tout ce que j’ai eu le temps de voir. Je te rappelle que ce gros tas de ferraille s’apprêtait à me pulvériser. Je n’ai pas pensé à vérifier la marque, vois-tu.
Il soupira et se tourna vers Cory.
— Et vous, vous pouvez faire mieux ?
Elle secoua la tête.
— C’était une voiture noire, déclara Henry. J’y connais rien en marque de bagnoles, mais c’était un modèle de ville, et il était tout neuf. Probablement un modèle haut de gamme.
— Une Escalade ? proposa Danny.
Henry haussa les épaules.
— J’en sais rien, putain !
— Pas de grossièretés, intervint sèchement Poppy.
Elle aurait dû avoir d’autres priorités, mais elle se raccrochait probablement à ses automatismes pour ne pas craquer.
— Vous aussi, vous avez dit un gros mot, tout à l’heure, lui fit remarquer Henry.
Elle battit des paupières, prenant un air contrit.
— C’est vrai ?
Ils n’allaient quand même pas disserter des heures sur la question ! Jase claqua des doigts pour attirer leur attention.
— Tu as des ennemis, Poppy ?
— Pas que je sache, non…
— Ça fait quand même trois accidents. Et je ne crois ni à la poisse ni aux coïncidences. Tu vas devoir accepter la protection de la police.
Il se prépara à affronter ses objections.
Mais, au lieu de protester, elle repoussa les cheveux en arrière et acquiesça en silence, l’air las. Puis elle se mit à claquer des dents, comme si la température venait de chuter de dix degrés.
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*  *  *
— Tu saignes, Cory.
Cette dernière adressa à Henry un regard vide.
Il désigna son coude.
— Tu saignes, là…, répéta-t-il.
Elle souleva son bras et regarda. Une coulée de sang visqueuse suintait d’une égratignure et glissait sur sa peau.
— Merde, murmura-t-elle.
Ça ne finirait donc jamais ?
— Montre-moi ça, dit Poppy en s’approchant, une expression angoissée sur le visage.
Cory se sentit submergée de culpabilité. C’était sa faute si elles avaient failli être écrasées, mais Mlle C. ne s’en doutait pas.
— Ce n’est rien, dit-elle. Je mettrai un pansement dessus en rentrant chez moi.
— Il faudrait au moins nettoyer. Je suis sûre que M. Harvey nous laisserait utiliser ses toilettes. Et il doit avoir une trousse de première urgence.
— Je l’accompagne, dit Danny en s’avançant entre elles.
Il sourit à Mlle C., abandonnant pour une fois la légère mais néanmoins perceptible distance qu’il mettait généralement entre le monde et lui.
— Vous avez l’air sur le point de tomber dans les pommes, lui dit-il. Vous devriez rentrer chez vous. Je vais aider Cory à nettoyer sa plaie et, ensuite, je la raccompagnerai chez elle.
— Je… Je ne sais pas si…
— Moi, je sais, fit l’inspecteur De Sanges.
Il prit le bras de Mlle C. précautionneusement, comme si elle était de verre et risquait de se casser à la moindre pression.
— Danny a raison, tu parais vraiment à bout. Je te ramène chez toi.
— Mais… Et ma voiture ? protesta faiblement Mlle C.
Elle se tassa sur elle-même ; elle paraissait vraiment sur le point de s’évanouir.
— Peu importe, soupira-t-elle. Je demanderai à mon père de venir la récupérer. Merci, Jason. Je crois qu’il vaut mieux en effet que tu me raccompagnes. Ça a été… une dure journée…
Puis elle se tourna vers Danny et elle, et elle ajouta :
— Je n’arrive pas à aligner deux idées et je ne me souviens pas de la date de notre prochain rendez-vous. Vérifiez bien votre emploi du temps pour ne pas le rater, et sachez que je serai là. Et merci d’avoir fait un si beau travail aujourd’hui.
Elle avait les traits tirés et une posture avachie qui ne lui ressemblait pas du tout. Elle s’éloigna sans un mot avec l’inspecteur.
— Allez, viens, dit Danny d’une voix brusque.
Cory le suivit sans un mot dans l’arrière-boutique de M. Harvey. Il marchait devant elle, sans la toucher.
Il était furieux. Et elle savait pourquoi.
Henry leur emboîta le pas, tout en revivant à voix haute les événements marquants de l’après-midi avec une théâtralité dont elle ne l’aurait pas cru capable, faisant totalement abstraction de leur présence. Loin d’en être agacée, elle lui fut au contraire reconnaissante de ce monologue prolongé qui meublait le silence et lui évitait d’affronter Danny.
En arrivant devant la porte de l’arrière-boutique, Danny frappa puis, comme personne ne répondait, il essaya la poignée qui tourna sans difficulté.
— Monsieur Harvey ? appela-t-il en passant la tête à l’intérieur.
Des voix murmuraient dans le magasin, mais personne ne lui répondit. Il appela un peu plus fort.
— Qui est là ? fit enfin M. Harvey, apparaissant dans la pièce. Ah, nos trois artistes ! Ça avance bien, votre projet ? Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?
Danny lui expliqua ce qui s’était passé et, quand M. Harvey cessa de s’exclamer, il lui demanda s’ils pouvaient utiliser les toilettes du magasin pour nettoyer la plaie de Cory.
— Mais bien sûr, répondit M. Harvey en regardant son coude. Vous trouverez une pommade antibiotique et une boîte de pansements dans l’armoire à pharmacie au-dessus du lavabo. Il devrait aussi y avoir de l’aspirine ou de l’ibuprofène, si vous en avez besoin.
— Merci, monsieur, dit-elle. Je vais essayer de ne pas tacher vos affaires.
— Ne t’inquiète pas de ça, ma petite. Vous n’aurez qu’à prendre des serviettes en papier. Il y en a plein.
Il ne leur fallut pas longtemps pour désinfecter l’égratignure et la recouvrir d’un pansement. Danny la soigna en silence, le visage fermé, mais ses gestes étaient pleins de douceur et le contact de sa main chaude lui fut d’un grand réconfort.
Ils prirent des serviettes en papier pour nettoyer le lavabo, puis rejoignirent M. Harvey et Henry. Danny proposa à Henry de le raccompagner, mais celui-ci répondit qu’il restait pour aider M. Harvey à faire du rangement dans la boutique. Il avait besoin d’argent de poche.
Une fois dans la voiture, Danny demeura silencieux, concentré sur sa conduite. Il ne cessait de surveiller le rétroviseur et fit un trajet bizarre, comme s’il roulait sans but, au hasard. Puis, brusquement, il se gara à l’ombre d’un cerisier qui déversait ses fleurs en belles grappes roses, arrêta le moteur et se tourna vers elle.
— Je t’écoute, dit-il.
Elle songea un instant à jouer les idiotes, mais le regard de Danny l’en dissuada.
Elle fut alors tentée de lui répondre qu’elle préférait ne pas en parler mais, la vérité, c’était qu’elle avait justement envie et besoin de le faire. Elle n’en pouvait plus de garder tout ça pour elle. C’était comme d’avoir bu un poison lent, sans goût, sans odeur, dont elle avait réussi à se convaincre pendant un certain temps qu’il n’était pas toxique. Mais il la dévorait de l’intérieur.
Elle fut également tentée de se laisser aller à pleurer, mais résista.
« Courage, bébé… Les choses ne sont pas aussi terribles que tu le penses », lui disait souvent son père.
Les choses étaient terribles, cette fois, mais elle inspira profondément, ravala ses larmes et se redressa sur son siège.
Puis elle raconta tout à Danny. D’une traite.
— Putain de merde ! s’exclama-t-il quand elle s’arrêta enfin pour reprendre son souffle. Putain de saloperie de m…
Il avala sa salive.
— … merde.
— Oui, tu l’as dit. Et je ne sais vraiment pas quoi faire.
— Tu devrais commencer par en parler à De Sanges.
Tout sauf ça !
C’était vraiment la dernière chose à faire, elle était bien placée pour le savoir.
— Non !
— Cory…
— Non ! Je ne comprends même pas que tu oses me proposer d’en parler à un flic !
— Je te le propose, parce que ça tombe sous le sens.
Elle le regarda comme s’il parlait swahili.
— Je t’ai pourtant expliqué ce qui était arrivé à mon père. Lui aussi croyait que ça tombait sous le sens. Et il en est mort.
— Parce que tu trouves que c’est mieux de la boucler ? Pour l’instant, il me semble que ça ne t’a pas vraiment réussi. Tu n’as pas encore ouvert la bouche, mais ce type a essayé de t’écraser. Et apparemment, ça ne l’aurait pas dérangé d’écraser une autre personne en même temps que toi.
— Je sais ! cria-t-elle. Tu crois que je n’y ai pas pensé ? Je ne pense qu’à ça !
— Eh bien, fais quelque chose pour que ça ne se reproduise pas ! Raconte tout à De Sanges et laisse-le se charger de l’affaire.
Elle se sentit brusquement sans force, écrasée, coincée. Mais elle ne pouvait pas parler à De Sanges. Pas ça. C’était trop dangereux.
— Je ne peux pas, murmura-t-elle. Je ne peux pas, c’est tout. Parce que personne ne nous protégerait, ma mère et moi. Je le sais.
— Tu te trompes, Cory. L’inspecteur est plutôt froid et distant, mais c’est justement ce qui me plaît chez lui. Il n’essaye pas d’embobiner les gens avec de belles paroles. Il n’est pas du genre à dire « Faites-moi confiance, je suis votre ami » et à tourner le dos le jour où on a besoin de lui. J’ai l’impression qu’il prend très au sérieux son rôle de flic. Tu sais ce qu’il nous a dit, le jour où tu as piqué ta crise parce que tu ne voulais pas faire équipe avec lui ?
Elle se sentit rougir. Elle n’aimait pas qu’on lui rappelle qu’elle avait non seulement piqué sa crise, mais aussi pleuré devant tout le monde. Elle secoua la tête.
— Il a dit que tu avais de bonnes raisons d’en vouloir à la police, que ses collègues avaient merdé, qu’ils auraient dû protéger ton père parce que c’était leur devoir.
— Il a vraiment dit « merdé » ?
— Non, mais c’était l’idée. Et comme Henry n’arrêtait pas de ricaner parce que tu avais pleuré, De Sanges l’a menacé de l’écorcher vif s’il osait se foutre de toi. Parle-lui de ce qui t’arrive, Cory. Il travaille dans la section des vols. Il est le mieux placé pour enquêter sur le mec qui cherche à te tuer.
Il avait sûrement raison. Elle se sentit sur le point de céder, mais elle avait vraiment trop peur.
— Laisse-moi quelques jours pour y réfléchir, d’accord ? S’il te plaît, Danny… Il me faut du temps pour m’habituer à l’idée, et ensuite je trouverai un moyen de tout lui dire. Tu comprends, depuis que mon père a été tué, je…
Il la fixa d’un regard dur, puis il soupira.
— Très bien. Mais pas plus d’un jour ou deux. Tu ne peux pas te permettre d’attendre plus longtemps. Si tu veux mon avis, cet Arturo est complètement dingue.
*  *  *
A quelques kilomètres de là, ledit Arturo prenait brusquement conscience de son erreur. Pas besoin de se mentir : il avait gravement déconné. Point.
Il n’avait pas d’excuse.
Il aurait dû réfléchir avant de céder à l’impulsion d’écraser la gamine. Ou bien s’arranger pour ne pas la louper. Parce qu’il venait de comprendre que si Capelli n’avait pas encore parlé au flic de ce qu’elle avait vu dans le district U., il venait de lui donner une bonne raison de le faire.
Quel con ! Il aurait dû s’en tenir à sa conclusion quand il avait appris ce qui était arrivé à son père : elle avait eu une bonne leçon et elle n’ouvrirait pas sa gueule. Il s’était affolé quand il avait entendu l’autre gamin chanter les louanges du flic à la télé — un flic de la section des vols ! Il s’était senti en danger.
Réaction excessive…
Merde et merde !
Et pas question de la pister aujourd’hui.
Mais c’était dommage, parce qu’elle avait été secouée tout à l’heure et ça aurait été le moment d’en profiter. Elle ne risquait pas de s’enfuir en courant comme un lièvre, cette fois. Putain ! Ce démarrage éclair qu’elle avait fait pour écarter la prof de sa trajectoire — prof qui n’aurait été qu’un dommage collatéral et dont il se foutait éperdument. Cette gosse aurait pu remporter une médaille aux jeux Olympiques…
Il secoua la tête avec impatience. Pourquoi ne pas essayer de retrouver Capelli ce soir, après tout ? Elle rôdait peut-être encore dans Fremont. Ça valait le coup d’essayer.
Et s’il la retrouvait, il ne se laisserait pas semer ! Il devait absolument savoir où habitait cette petite punaise.
Il finirait bien par le découvrir.
En lui fonçant dessus, aujourd’hui, il avait mis en route un compte à rebours entre les flics, dont il ne fallait pas attirer l’attention, et Schultz, qui serait fou de rage s’il avait vent de ce qui se passait.
Et, franchement, il préférait affronter les flics plutôt que Schultz.
*  *  *
Tandis qu’il la ramenait chez elle, Jason ne cessa de demander à Poppy si elle se sentait bien, si elle avait une idée de qui avait pu lui faire ça. Il insistait lourdement, disant que c’était important et qu’elle devait absolument y réfléchir.
Bien sûr que c’était important, elle n’avait pas besoin de lui pour en être convaincue ! Sauf qu’elle avait beau chercher, elle ne voyait pas, elle ne se connaissait pas d’ennemi. De guerre lasse, pour le faire taire, elle appuya sa tête contre la vitre et feignit de somnoler.
Du coup, il se tut. Elle n’était plus obligée de mentir en lui répondant que tout allait bien. Physiquement, elle n’avait rien. Mais, émotionnellement, c’était une autre histoire. Elle était une épave…
Elle songea à appeler ses parents. Elle avait besoin de raconter à un proche ce qui lui était arrivé. Et puis, il fallait prévenir son père pour l’escabeau.
Mais elle ne se sentait pas capable d’affronter le cataclysme que ça ne manquerait pas de déclencher. Pas dans l’immédiat. Sa mère se précipiterait chez elle avec du bouillon de poule et une cargaison de calmants.
Calmants qu’un médecin aurait probablement prescrits et dont, tout réfléchi, elle aurait volontiers fait usage.
Mais sa mère allait aussi battre le rappel et prévenir tante Sara, qu’ils voyaient très peu, mais qui faisait tout de même partie de la famille. Et tante Sara débarquerait avec sa boule de cristal et ses cartes de tarot. En temps normal, elle aurait trouvé cela divertissant, mais là, non, ce n’était vraiment pas le moment ! Sans parler d’oncle Bill, le compagnon de tante Sara depuis trente ans… Oncle Bill était adorable, mais il filerait directement dans la cuisine pour préparer ses fameux brownies à la marijuana.
Elle soupira contre la vitre fraîche.
Elle n’osait même pas imaginer la réaction de M. La-loi-et-l’ordre. Oncle Bill se retrouverait derrière les barreaux avant même d’avoir eu le temps de dire ouf !
Ce fut sa dernière pensée avant de s’endormir pour de bon. Quand elle se réveilla, Jason se garait devant chez elle. Il arrêta le moteur et sortit de la voiture. La tête toujours calée contre la vitre, elle le regarda contourner le véhicule.
Il ouvrit sa portière et s’accroupit devant elle.
— Tu veux que je te porte ?
Oh oui !
— Non, ce n’est pas nécessaire, merci, murmura-t-elle en pivotant les genoux vers la portière pour poser les pieds sur le trottoir.
Elle avait vaguement espéré qu’il ne tiendrait pas compte de son refus, mais il haussa les épaules et se redressa d’un mouvement souple. Puis il lui tendit la main pour l’aider à s’extraire de son siège. Il avait de longs doigts, comme le cheik de ses fantasmes, et sa main était incroyablement tiède et souple.
Ah non, elle n’allait pas recommencer avec ça… Pas question de se jeter une troisième fois au cou d’un type qui ne voulait pas d’elle. Il lui avait suffisamment expliqué qu’il ne mêlait jamais le travail et le plaisir.
Elle avait bien compris la leçon.
Cette fois, elle ne céderait pas à une sotte impulsion qu’elle était sûre de regretter ensuite. Plutôt lui voler son arme et se tirer une balle dans le pied ! Ça serait plus rapide, moins humiliant, et ça reviendrait au même.
— Voilà, dit-il. Tu peux t’appuyer sur moi, si tu veux.
Il allongea le bras, comme s’il voulait la caler contre lui, mais elle s’écarta.
— Merci, mais ce n’est pas la peine, dit-elle.
Il lui prit le coude et l’entraîna dans le hall de l’immeuble. Il fixa d’un regard méfiant le vieil ascenseur, mais la fit tout de même monter dans la cabine. Elle préférait en général monter à pied, étant donné la vétusté de l’appareil, mais elle était si épuisée qu’elle n’eut pas la force de protester. Elle entra donc dans l’ascenseur et se colla à la paroi pour mettre le plus de distance possible entre son chevalier servant et elle. Mais la cabine était minuscule et elle se trouva suffisamment près pour être troublée.
Elle décida de mettre son trouble sur le compte de son état nerveux. Elle avait failli se fracasser le crâne en tombant d’un escabeau. Puis une voiture avait foncé sur elle. Il y avait de quoi être fragilisée !
Mais elle s’en était sortie indemne, et c’était le principal. Jason paraissait soucieux et croyait à une agression délibérée, du moins en ce qui concernait la voiture, mais elle pas du tout. Elle ne voyait vraiment pas qui aurait pu vouloir la tuer. Elle n’avait pas eu de chance, voilà tout.
L’ascenseur s’arrêta avec un sursaut et les portes s’ouvrirent. Jason la soutint dans le couloir, puis lui prit les clés des mains pour ouvrir la porte.
— Tu veux boire quelque chose ? Tu as besoin d’aspirine ?
— Je peux me débrouiller, Jason. Tu n’es pas obligé de rester. Je vais prendre une douche et ensuite dormir un peu. J’appellerai ma famille plus tard.
— Va prendre ta douche, alors… Pendant ce temps, je vais m’assurer que tout est bien verrouillé.
— D’accord.
Elle se dirigea vers la salle de bains, puis s’arrêta pour le regarder par-dessus son épaule.
— Je te remercie… de m’avoir raccompagnée… de tout…
— Pas de problème, répondit-il tranquillement.
Elle entra dans la salle de bains et s’y enferma, puis elle prit deux cachets d’aspirine dans l’armoire à pharmacie. Elle but longuement, plusieurs gobelets, avec l’impression qu’elle ne pourrait jamais étancher sa soif. Puis elle entra dans la douche, ouvrit le jet, et régla la température de l’eau jusqu’à être enveloppée d’un nuage de vapeur.
Dix minutes plus tard, elle en sortait avec la sensation d’être lavée, non seulement de la poussière et de la saleté du trottoir, mais de tout, de toutes les horreurs de cette difficile journée. Elle enroula une serviette autour de sa tête, se sécha, passa de la pommade sur ses égratignures, et s’enduisit de crème des pieds à la tête. Elle se sentait de nouveau presque humaine. Il ne lui restait plus maintenant qu’à achever la transformation en se servant un verre de vin. Et à appeler sa mère.
Quand elle quitta la salle de bains surchauffée et saturée de vapeur, l’air du couloir lui parut frais. Elle remonta la fermeture Eclair de son sweat gris à capuche, son préféré, qu’elle avait enfilé par-dessus un débardeur blanc. En guise de pantalon, elle avait opté pour le bas de survêtement assorti au sweat. Elle avait besoin de se sentir à l’aise.
Elle voulut faire un détour par sa chambre pour prendre des chaussettes, puis décida que le verre de vin était plus urgent.
En entrant dans le salon, elle s’arrêta net à la vue de Jason vautré sur son canapé. Il s’était débarrassé de ses chaussures et s’était allongé, les jambes sur un accoudoir, dans une position qui surélevait légèrement son bassin.
Elle s’empressa de détourner le regard de la troublante bosse qui saillait de son pantalon et s’approcha de lui, sur la pointe des pieds. Il avait un bras posé sur les yeux et elle eut l’impression qu’il s’était assoupi.
Mais il ne dormait pas, car il ôta son bras en l’entendant approcher et laissa lentement glisser un regard appréciateur de la pointe de son turban en éponge jusqu’à ses orteils nus.
— Tu as l’air un peu requinquée, commenta-t-il.
— Je te croyais parti, murmura-t-elle.
A le voir ainsi, allongé de tout son long, avec ses manches de chemise retroussées, sa cravate lâche, sa ceinture défaite, son flingue dangereux et ses yeux plus dangereux encore, elle eut comme un choc.
— Tu ne croyais tout de même pas que j’allais partir en te laissant seule, après tout ce qui s’est passé aujourd’hui ?
Elle battit des paupières et se concentra pour lutter contre la vision qui l’envahissait : elle, se jetant sur lui pour déchirer sa chemise en faisant voler les boutons.
Stop ! Stop ! Stop !
Elle était indécrottable, décidément ! Elle était furieuse contre elle-même, mais ce fut sur lui qu’elle se défoula.
— Je n’ai cessé de te dire et de te répéter que je n’ai besoin de personne pour me défendre, Jason !
— Pas du tout. Tu m’as seulement dit que tu ne voyais pas qui pouvait t’en vouloir, corrigea-t-il en se redressant d’un mouvement souple, avec une aisance laissant supposer qu’il avait des abdominaux en acier.
Son genou frôla le sien quand il pivota pour poser les deux pieds par terre, et elle reçut comme une décharge électrique qui se propagea jusqu’en haut de ses cuisses.
Elle recula prudemment.
— C’est la même chose, dit-elle.
— Non, rien à voir, objecta-t-il en se levant.
Elle recula encore de quelques pas.
— Je vais appeler le commissariat et réclamer un agent pour ta protection. Le temps qu’on ait un peu éclairci la situation.
Un agent ? Alors, comme ça, il se débarrassait d’elle ? Il la laissait tomber ? D’accord, elle venait de lui demander de partir, mais il aurait au moins pu insister un peu.
Elle cessa de battre en retraite et fit un pas en avant.
— Ecoute-moi bien, De Sanges. Je. N’ai. Pas. Besoin. De. La. Protection. De. La. Police. Je peux me débrouiller.
— Ah oui, j’ai vu. Tu es costaude, rien ne t’ébranle.
— Je suis plus costaude que tu ne le penses.
Elle vit briller dans ses yeux une lueur de colère. Tiens donc ? Lui qui était toujours si maître de lui-même…
— Très bien… Faisons un petit test. Je suis un voleur, je suis entré chez toi par effraction pendant que tu prenais ta douche et je me suis mis en tête de te tuer, parce que…
Il secoua la tête.
— Nous ne savons pas pourquoi, n’est-ce pas ? Admettons que ce soit parce que tu es trop têtue. Mais d’abord, je veux m’amuser un peu, parce que je suis un psychopathe et que j’aime voir la peur dans les yeux de ma victime.
Il la fixa de ses yeux noirs qui lançaient des éclairs, et il eut soudain l’air d’un psychopathe, en effet. Un frisson lui secoua la colonne vertébrale.
— Tu me fais peur.
— Je te fais peur ? Mais non… Souviens-toi, tu es une dure à cuire. Alors, qu’est-ce que tu fais ?
Il avança encore, l’œil plus méchant. Il voulait vraiment lui faire peur ? Très bien. Tant pis pour lui ! Elle fonça vers son fourre-tout, avec l’intention de lui faire tâter de sa bombe au poivre, mais elle n’avait pas fait deux mètres qu’il glissa un pied devant le sien. Elle trébucha et s’étala de tout son long. La seconde d’après, il était sur elle et la faisait pivoter sur le dos pour la plaquer au sol, en lui immobilisant les poignets de chaque côté de sa tête.
Il était tiède et lourd. Il sentait la sueur. Soudain, elle n’eut plus peur du tout, elle avait juste envie de lui. Seigneur… Ce qu’elle pouvait avoir envie de lui !
— Alors qu’est-ce que tu vas faire maintenant, championne ? demanda-t-il avec un regard étrange.
Elle ferma les yeux et s’humecta nerveusement les lèvres. Non, hors de question qu’elle se fourre encore dans une situation qui finirait par une humiliation ! Elle avait déjà donné, merci…
Le sentant se figer au-dessus d’elle, elle osa un coup d’œil. Il contemplait ses lèvres.
Puis son regard chercha le sien.
— Tu es vraiment impossible, Poppy, murmura-t-il d’une voix basse et rauque.
Et il plaqua la bouche sur la sienne.
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Je croyais tout savoir sur le sexe. Tu parles. Je savais que dalle !

*  *  *
Jase avait à peine posé les lèvres sur celles de Poppy qu’un désir incandescent se répandit dans ses veines à la vitesse de la foudre.
Il se hissa sur les coudes, pour ne pas l’écraser de son poids, et déroula la serviette rouge qui retenait sa chevelure : elle se déversa comme une cascade rubis sur le plancher de bois. Des boucles humides suivirent. Il y plongea les mains, enroulant avec une application quasi religieuse les mèches autour de ses doigts.
Il adorait les cheveux de Poppy !
Mais quand elle entrouvrit les lèvres, il se concentra sur la saveur et la texture de sa bouche, qu’il explora de la langue.
Elle soupira de plaisir, et il lui inclina la tête pour l’embrasser avec une ferveur presque féroce.
Il voulait être plus près, aller plus profond ; il voulait la posséder. Il voulait…
Seigneur !
Il pesait maintenant sur elle, et son torse écrasait ses seins sans pitié. De ses genoux, il lui écarta les cuisses et remua les hanches, afin de mieux sentir son mont de Vénus.
 Elle est tombée d’un escabeau, Jase, ménage-la un peu !
Sans parler de la voiture qui, d’après Henry, avait délibérément cherché à l’écraser.
Elle avait failli mourir et voilà qu’il se jetait sur elle en la broyant contre ce sol trop dur, comme un adolescent qui s’allonge pour la première fois sur une fille et se transforme en chien fou !
Il n’était pas un chien fou, mais un homme mûr et délicat, merde !
Il abandonna la délicieuse bouche qui lui procurait tant de plaisir et demeura quelques secondes la tête baissée, le souffle court, comme s’il venait de courir un deux cents mètres en quatre minutes.
Un gémissement de frustration s’échappa de la gorge de Poppy et ses cils se soulevèrent lentement. Elle s’humecta les lèvres et battit des paupières, lui jetant un regard empli d’une sorte d’étonnement engourdi.
Puis elle fronça les sourcils. Elle n’avait pas l’air d’accord pour une interruption ; sa main qui caressait sa mâchoire le lui confirmait. Parvenue à la base du cou, la main agrippa sa cravate et tira d’un coup sec pour l’obliger à approcher son visage.
— Tu n’as pas intérêt à me planter là une fois de plus, murmura-t-elle.
— Ne t’inquiète pas pour ça. Je n’en ai pas la moindre intention ! Je devrais, mais je ne peux pas. Je n’ai plus aucune volonté.
Il n’aurait jamais dû toucher ses boucles, elles avaient totalement court-circuité sa volonté.
Il caressa doucement sa joue du revers de la main, entre sa tempe et sa mâchoire, là où la peau était si fine, si souple, si douce.
— Mais tu as eu une rude journée et je pense que tu apprécierais mieux cette prestation dans un lit douillet, murmura-t-il. Sauf si le plancher fait partie de tes fantasmes, évidemment…
Elle grimaça.
— Aucun fantasme en rapport avec le plancher. Et maintenant que tu le dis, c’est vrai que je sens mes bosses et mes contusions. Le lit serait plus accueillant.
Il se redressa et lui tendit la main. Elle glissa les doigts au creux de sa paume et il l’aida à se relever. Il avait l’intention de l’emmener directement dans la chambre mais, quand leurs regards se rencontrèrent, il ne put s’empêcher de l’embrasser encore.
Grave erreur…
Dès qu’il approchait de ses lèvres, c’était comme si son cerveau grillait et il se trouvait réduit à un paquet d’impulsions et de terminaisons nerveuses.
Il en oublia donc qu’il venait de lui proposer un lit douillet et, sans même en avoir conscience, il la fit reculer jusqu’à la petite table. Il dégagea le plateau d’un revers de main. Il ne pensait plus qu’à l’allonger sur cette surface plane dont la hauteur permettait tant de choses intéressantes.
— Désolé, murmura-t-il.
Elle lui sourit.
— Je suis outrée ! Je déteste qu’un homme perde la boule à cause de moi.
Elle lorgna du côté de son revolver.
— Débarrasse-toi de cette arme, je préfère…
— Je veux bien l’enlever, mais elle me suit. Je ne l’abandonne pas derrière moi.
— Très bien. Alors, je crois que c’est par là, murmura-t-elle en l’entraînant vers la chambre à coucher.
Elle s’arrêta quelques secondes plus tard devant un lit chargé de ces invraisemblables coussins à falbala dont les femmes raffolent et lui désigna sans un mot la table de nuit, sur laquelle il déposa docilement son arme.
Elle se pendit aussitôt à son cou.
— Et si nous reprenions là où nous en étions ?
— Je suis partant, répondit-il. Tu n’as pas idée à quel point !
Il se demanda s’il n’en faisait pas un peu trop. Il n’aurait pas voulu qu’elle pense qu’il était à ses pieds.
Pourtant, dès qu’il contempla ses lèvres douces et pleines, sa peau lisse et rosée, ses yeux aux paupières lourdes de désir, il oublia la prudence et l’orgueil. Il prit ses fesses à pleines mains et la souleva.
Elle rit et enroula les jambes autour de sa taille, tout en continuant à lui dévorer la bouche.
Il planta un peu plus fermement les doigts dans ses rondeurs. Il avait terriblement envie d’elle. Pire, il avait besoin d’elle. Besoin ? Cette idée provoqua un malaise soudain et glacé dans le bourbier chaud de son esprit.
Mais il n’eut pas le temps de s’appesantir sur le problème, car le rire de Poppy s’était transformé en gémissements haletants. Elle se pressait contre lui, ses jambes lui broyaient les hanches, ses bras l’étranglaient — comme si elle aussi ne songeait plus qu’à se fondre en lui.
Alors, il balaya les coussins du lit pour faire place nette, car il y en avait au moins une quinzaine, puis il la renversa sur le matelas et fit glisser la fermeture Eclair de son sweat à capuche. Il laissa échapper un grognement de satisfaction quand les pans s’ouvrirent sur une paire de seins ronds qui pointaient sous un débardeur blanc.
— Seigneur, murmura-t-il en lui arrachant le sweat.
Puis il se laissa retomber sur elle et chercha de nouveau sa bouche.
Maintenant qu’il l’avait installée confortablement, il n’était plus tenaillé par cette terrible sensation d’urgence qui l’avait jusque-là guidé. Il avait au contraire envie de prendre son temps. Elle avait été secouée aujourd’hui. Il n’allait pas se jeter sur elle, comme un chien affamé se jette sur un os à moelle.
Il suça délicatement ses lèvres closes, jusqu’à ce qu’elle les entrouvre pour lui offrir l’humidité tiède de sa bouche.
Il l’embrassa longuement, avec ferveur, comblé par ce simple contact. Mais quand elle se mit à onduler contre ses hanches, il abandonna sa bouche et cala son visage entre ses seins, pour se remplir de son parfum, de sa chaleur, de la caresse de sa peau veloutée que sa joue rêche devait chatouiller.
— Jason…
Elle réclamait davantage et il ne demandait pas mieux que de la satisfaire, mais il avait besoin de voir. Sa main s’insinua sous le débardeur qu’il fit remonter afin d’admirer les courbes pleines de ses seins, leur teinte ivoire, leurs tétons durs, plus pâles que la plus pâle des roses.
— C’est doux, murmura-t-il d’une voix altérée, tout en caressant du bout de l’index un téton, surpris par le contraste de son doigt à la peau si brune avec cette chair de porcelaine. Dieu, que c’est doux !
Elle eut un soupir rauque et posa les mains à plat sur son torse, les doigts écartés, comme si elle se remplissait de sa chaleur. Puis elle déplaça les mains vers les boutons de sa chemise, qu’elle entreprit de défaire.
— Tu ferais bien de m’aider, si tu ne veux pas que je la déchire, dit-elle. Il faut nous mettre à égalité. Je n’ai encore rien vu de toi, et toi, tu te rinces l’œil tranquillement.
Il se redressa et s’agenouilla au-dessus de ses cuisses pour défaire les boutons du haut tandis qu’elle continuait avec ceux du bas.
— Ça fait un moment que je rêve de t’arracher tes belles chemises, commenta-t-elle tout en fronçant les sourcils à cause d’un bouton récalcitrant. Et si ce truc continue à me résister, je pourrais bien en venir là !
— Ah oui ? fit-il en s’arrêtant de défaire les boutons. Comme ça, tu fantasmais sur mes chemises ?
Comme elle cherchait d’une main impatiente le bouton qu’il avait abandonné, il acheva de le défaire, puis tira sur son nœud de cravate.
— Oui, répondit-elle en finissant de son côté. Et pas que sur tes chemises… Tu as aussi alimenté quelques-uns de mes fantasmes avec le cheik.
— Avec chic ? reprit-il d’un air surpris. Tu trouves que je m’habille avec chic ?
— Mais non…
Elle secoua la tête avec un sourire amusé.
— Enfin si, tu t’habilles plutôt chic, mais ce n’était pas de ça que je parlais. Je parlais d’un fantasme. L’amour sous une tente au milieu d’une oasis. Tu vois ? Comme dans Le Cheik, avec Rudolph Valentino.
Elle leva vers lui ses beaux yeux sombres.
— Mais à ta place, je prendrais la chose avec du recul, parce que tu n’es pas à l’origine de ce fantasme. Il remonte à mon adolescence, à la période où Jane, Ava et moi, on se racontait des romans d’amour dont Valentino était le personnage principal. On avait douze ou treize ans.
— Donc, ce cheik, il te séquestrait dans sa tente en plein désert ou quelque chose comme ça ?
— Exactement !
Elle lui adressa un sourire en coin et haussa les épaules.
— Ça commençait en général par un enlèvement sur son coursier arabe, un cheval noir. En plein désert et la nuit, bien entendu…
Il défit sa cravate et se débarrassa de sa chemise.
— Je veux bien jouer au cheik, dit-il.
Il en était lui-même surpris, mais il avait envie d’entrer dans le jeu.
Il n’avait jamais mis en scène les fantasmes des femmes avec qui il avait couché mais, avec Poppy, il était prêt à se lancer…
*  *  *
Jason faisait lentement glisser sa chemise de ses épaules. Elles étaient larges et osseuses. Il avait de longs bras aux muscles fins, recouverts de poils sombres et parcourus de veines sinueuses.
Quant à son torse… Poppy ne se rassasiait pas du spectacle !
Son torse et ses abdominaux étaient recouverts eux aussi d’une toison dense, qui courait entre ses pectoraux, puis descendait en une bande plus étroite le long de son abdomen. Il était vraiment le cheik de ses fantasmes et elle voulait sentir cette toison contre ses seins, s’émerveiller encore du contraste de sa peau blanche contre la sienne, si mate.
Elle roula sur elle-même et s’agenouilla près de lui, tout en ôtant dans le même mouvement son petit haut blanc. Elle se pendit à son cou et pressa les seins contre ses pectoraux si durs, les frottant pour mieux sentir ses poils qui la râpaient un peu.
Qu’est-ce qu’il venait de dire ? Qu’il voulait jouer au cheik ?
— Pourquoi pas ? répondit-elle. Mais pas tout de suite. Pour le moment, je veux juste ça…, ajouta-t-elle en lui mordillant délicatement le menton.
Comme il la soulevait, elle enroula en riant les jambes autour de sa taille, mais la manœuvre le déséquilibra et ils basculèrent tous les deux. Elle retomba sur le dos, lui sur elle qui l’écrasait sur le matelas.
C’était si bon qu’elle en gémit de plaisir.
— Désolé, dit-il en faisant mine de se redresser.
— Non, reste ! protesta-t-elle en resserrant les bras autour de son cou. C’est trop bon…
Il se figea un instant, la fixant de ses yeux sombres et brûlants. Puis il lui saisit la tête à deux mains et recommença à l’embrasser comme un fou, en mâle conquérant. Et cela lui fit un tel effet qu’elle crut qu’elle allait exploser.
Elle n’arrivait pas à reprendre son souffle. Elle n’arrivait plus à penser. Elle avait cru avoir atteint le paroxysme du désir, un peu plus tôt, mais ce n’était rien à côté du feu qui coulait à présent dans ses veines.
Jusqu’à la moindre de ses terminaisons nerveuses.
Ses seins étaient durs au point que c’en était douloureux.
Elle était trempée entre les jambes.
Tout en se demandant d’où provenait ce souffle rauque qui sortait de sa gorge et ondulant sous lui de manière irrépressible, elle enfonçait les ongles dans sa nuque et chercha à ouvrir ses jambes, que des cuisses dures enserraient.
Jason prit son sein gauche dans la bouche et en aspira délicatement le bout.
La tête renversée sur l’unique coussin qui restait sur le lit, elle l’accompagna en scandant son nom tandis que des flèches de feu attaquaient la cible qui palpitait entre ses cuisses.
Comme s’il avait senti que c’était le bon moment, il se laissa glisser à côté d’elle, et, sans lâcher pour autant son sein, il se mit à lui caresser le buste, puis le ventre, de plus en plus bas, laissant sur son chemin une traînée brûlante. Sa main plongea sous l’élastique de son pantalon et de sa culotte, et ses doigts atteignirent son sexe.
Il releva la tête, libérant son mamelon, et, tout en s’humectant les lèvres, il baissa les yeux vers sa main qui disparaissait sous le survêtement, puis il glissa un doigt à l’intérieur d’elle, écrasant sa paume sur son mont de Vénus.
— Baisse ton pantalon… Je suis plus efficace quand je vois ce que je fais…
Elle souleva les hanches pour s’exécuter.
— Oh, mon Dieu, gémit-il.
Il prit son temps pour la contempler, ses seins, tout d’abord, qui pointaient vers le plafond, et la toison entre ses cuisses.
— Tu es si belle…
Il la caressa entre les jambes et, quand elle gémit, il la débarrassa complètement de son pantalon.
Puis il plongea entre ses jambes, où il resta occupé un certain temps à caresser de la langue son clitoris.
Elle se redressa, à demi assise, et lui empoigna convulsivement les cheveux.
Les yeux sombres, qui guettaient ses réactions, posèrent sur elle un regard interrogateur. Elle se laissa retomber sur l’oreiller. Elle voulait qu’il continue. Oh ! oui, qu’il continue !
Il sourit et remit sa langue en action.
L’orgasme déferla alors en elle avec la violence d’un séisme.
*  *  *
— Seigneur…
La main posée sur le pubis de Poppy, Jase accompagnait de la langue ses derniers spasmes. Il aurait voulu entrer en elle, la sentir se refermer sur lui, sentir ses spasmes de l’intérieur. Mais patience… Ce serait pour plus tard.
Elle était si belle quand elle jouissait !
Quand elle retomba mollement sur le matelas, il s’écarta d’elle pour sortir de sa poche le préservatif qui attendait là depuis le soir où il aurait dû partir en chasse dans un bar de flics.
Il ôta son pantalon et ses chaussettes, enfila le préservatif, et revint s’allonger sur le lit.
— Tu te sens bien ? demanda-t-il, effleurant ses lèvres d’un baiser.
Elle ouvrit lentement les paupières et murmura tout d’abord une réponse incompréhensible, qui lui parut néanmoins exprimer une profonde satisfaction.
— Plus que ça, reprit-elle avec un petit sourire. Beaucoup plus. Tu n’as pas idée…
— Et ce n’est pas fini !
Il lui mordilla le cou et remit sa bouche et ses mains en action. Au bout de quelques minutes, elle vint se placer au-dessus de lui et se mit à remuer le bassin, doucement d’abord puis de plus en plus vite, au point qu’il commença à y voir trouble. Puis, brusquement, elle recula les hanches, libérant son pénis qui se dressa brusquement en lui fouettant le ventre.
Elle referma sa main dessus et pressa.
— Eh bien, on peut dire que tu es prêt pour le service ! commenta-t-elle.
— Oui, madame. Vous ne croyez pas si bien dire !
Elle rit et s’accroupit au-dessus de lui, sa main emprisonnant toujours son pénis. Puis elle remua de nouveau et il sentit son sexe, chaud et humide, glisser le long de ses cuisses.
Elle ne riait plus, maintenant.
— Je voulais t’exciter jusqu’à te rendre fou, murmura-t-elle en le regardant. Il me semblait que c’était la moindre des choses pour te remercier de t’être si bien occupé de moi. Mais je ne peux pas me retenir plus longtemps. Je ne peux vraiment plus. J’ai trop envie de te sentir en moi.
Elle l’enfourcha sans plus attendre, puis descendit lentement, jusqu’à plaquer ses fesses rondes contre ses bourses.
Elle était si chaude, si lisse à l’intérieur !
Il était temps qu’il prenne les choses en main…
Il lui saisit les hanches et la hissa pour la faire remonter le long de son sexe.
Encore.
Un petit peu.
Tout au bout.
Puis il la fit redescendre. La souleva de nouveau. La fit descendre.
Elle ferma les yeux en se mordillant les lèvres. Il lui mordit un mamelon.
— Je veux être au-dessus, dit-il après avoir relâché son téton rose. Je veux t’écraser sous moi et t’aimer jusqu’à te faire crier.
Il interpréta comme un « oui » le miaulement qu’elle fit en guise de réponse et roula sur lui-même pour changer de position. Leurs doigts se nouèrent ; il lui plaqua les mains de part et d’autre de la tête, lui écarta les cuisses, et plongea en elle en une seule et longue poussée.
Elle avait le regard flou, signe qu’il avait touché son point sensible. Il se retira, le plus lentement possible, savourant chaque millimètre du conduit humide qui cherchait à le retenir.
Puis il poussa de nouveau.
Ressortit.
Poussa.
— Oh mon Dieu, oh mon Dieu, oh mon Dieu, se mit-elle à chanter, d’une voix qui ne cessait de grimper. Oh mon… Jason… Seigneur… Jason…
Ses jambes se crispèrent autour de ses cuisses, sa tête roula de gauche à droite sur l’oreiller. Elle allait bientôt jouir…
Ce qu’elle était belle ainsi, avec sa chevelure de sauvageonne, ses joues rouges, ses yeux dans le vague ! Il sentait ses spasmes qui le serraient puis se détendaient, au rythme des poussées étudiées avec lesquelles il l’attaquait. Elle est à moi, songea-t-il en poussant plus fort, plus vite, plus loin, en se hissant sur les bras pour prendre de l’élan.
Elle est à moi, à moi, à moi.
Elle jouit dans un cri, et la pièce autour de lui prit une teinte de feu. Lui aussi était maintenant proche de l’orgasme…
Ooooh…
Il poussa une dernière fois et ne bougea plus, renversant la tête en arrière, secoué de spasmes qui le liquéfiaient.
Puis il se laissa retomber à côté d’elle, sans force.
Pendant un long moment, il demeura simplement étendu, attendant que son pouls quitte lentement la zone rouge et que son cerveau se remette à fonctionner.
O.K…
Il avait maintenant repris ses esprits. Elle n’était pas à lui, qu’est-ce que c’était que ces conneries ? En vérité, il n’avait pas la moindre idée de ce qu’il ressentait pour elle, mais sûr que ce n’était pas de l’amour. Il était un De Sanges. Il n’était pas fait pour l’amour.
Ce qu’il y avait entre eux, ça n’avait rien à voir avec les histoires du genre « ils vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants ». Ça ne l’empêchait pas d’avoir envie de la protéger, parce qu’elle en avait besoin. Celui qui oserait s’en prendre à elle aurait affaire à lui !
Il leva la tête pour la regarder et murmura d’une voix tellement altérée qu’il s’en effraya lui-même :
— Tu vas devoir me faire de la place dans ton armoire, blondinette. Parce que je m’installe chez toi…
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Au nom de toutes les femmes libérées, j’aurais dû protester plus fermement quand Jason m’a fait son numéro « Tais-toi et obéis ». Bon, disons que je me rattraperai une autre fois.

*  *  *
La fresque avait bien avancé. Poppy était très contente du travail des gamins mais, tandis qu’elle contemplait l’avancée du projet, elle ne cessait de songer à Jason. Cela faisait une semaine à présent qu’il s’était installé chez elle avec armes et bagages. Arme, surtout. Il avait apporté quelques vêtements, mais pas grand-chose d’autre, sinon cette arme qui ne le quittait jamais et à laquelle elle avait du mal à s’habituer.
Elle soupira et baissa les yeux sur l’assiette qui lui servait de palette. Elle était en train de préparer une nuance plus claire de vert pour les lézards d’Henry, nuance avec laquelle il devait tacheter ses reptiles pour leur donner du relief.
— Hé ! Fais attention !
Danny venait d’arroser Henry de quelques gouttes de peinture.
— Désolé, mon pote ! Je ne me suis pas rendu compte que j’inclinais mon assiette.
— Ta palette, corrigea Henry en essuyant les gouttes avec un chiffon humide. Et tu oses prétendre que tu es un artiste ? Un peu de respect pour tes outils, mon pote !
L’échange étant dénué d’animosité, Poppy ne jugea pas utile d’intervenir. Après un coup d’œil du côté de Cory, qui lui permit de constater que celle-ci s’en sortait très bien toute seule et n’avait pas besoin d’elle, elle revint à son mélange et à ses pensées.
Parce qu’à la vérité il lui fallait un peu de temps pour s’habituer à abriter sous son toit un homme armé d’un revolver. En fait, à abriter sous son toit un homme tout court. Elle avait momentanément pris des distances avec tout le monde, le temps de reprendre ses esprits. Depuis l’installation de Jason chez elle, elle n’avait pas parlé à ses amies de toujours. Ava l’avait appelée deux fois : elle n’avait pas décroché. Elle ne savait pas comment annoncer qu’il habitait chez elle. Elle espérait vaguement ne jamais avoir à le faire. Après tout, il allait bientôt repartir…
A cette perspective, elle eut un petit coup au cœur. Mais au fond, ça lui simplifierait la vie. Elle songea à la réaction de ses parents si… quand… s’ils découvraient la chose. Le fait qu’elle vive avec un individu de caryotype XY, dont les costumes prenaient dans son armoire une place considérable, beaucoup plus qu’elle ne l’aurait imaginé, ne leur poserait aucun problème. Ce n’était pas ça. Ils avaient toujours prôné l’union libre.
Mais l’union libre avec un flic ? Ça, ça risquait de leur poser un problème. Et ce qui leur plairait encore moins, c’était que ce flic se baladait avec une arme dans un holster. Un 24/7, pour être précise. Non, vraiment, ses parents n’auraient certainement pas rêvé pour elle d’une telle fréquentation. Pour résumer : elle hésitait à annoncer à des parents antimilitaristes que son colocataire était armé.
Un colocataire qui n’était pas un simple colocataire en plus.
Un courant chaud se mit à couler subitement dans ses veines, puis s’installa en tourbillon au creux de ses reins. Au rythme où ils pratiquaient certaine activité tous les deux, une, deux, trois fois par nuit, le terme de colocataire était vraiment impropre.
Elle ne put s’empêcher de lever les yeux pour chercher Jason du regard, mais il n’était pas avec les gamins. Il lui avait parlé de passer au magasin de Marlene pour discuter de… Elle ne savait plus quoi, tant pis, il finirait bien par revenir.
Elle se remit à songer à son départ imminent car, enfin, il finirait bien par se rendre compte que le scénario du méchant inconnu qui cherchait à lui faire du mal ne tenait pas debout. Et quand il comprendrait qu’elle n’avait nul besoin de sa protection, il remettrait ses beaux costumes dans sa voiture et réintégrerait ses pénates.
Il allait lui manquer. Et pas qu’un peu.
Elle s’était habituée à faire l’amour tous les soirs et, il fallait bien l’avouer, avec lui, c’était du haut de gamme. Et puis il y avait lui, tout simplement, sa présence, tout ce qu’ils partageaient au cours d’une journée. Les petites choses de la vie quotidienne, comme se brosser les dents côte à côte ou faire le lit ensemble. Elle, elle se serait contentée de tirer vaguement les couvertures et de rabattre le couvre-lit, mais il tenait à un lit impeccablement fait et elle en était presque attendrie, au lieu de s’en agacer.
Auprès de lui, elle connaissait une sensation de plénitude. C’était étrange, car elle n’avait jamais eu conscience, auparavant, qu’il lui manquait quelque chose dans la vie. Mais avec lui, elle avait l’impression que son âme était plus légère. Et en même temps, elle se sentait ancrée, connectée. Branchée.
Elle secoua la tête. Sa propre incohérence la déboussolait et, pour tout dire, elle ne comprenait rien à ce qu’il lui arrivait. C’était pour cela qu’elle avait évité Jane et Ava depuis le début de la semaine. Elle jugeait elle-même son comportement stupide — en dépit des nombreux et délicieux avantages de la situation —, comment pourrait-elle justifier auprès des autres le reste, ce qui paraissait injustifiable ?
Comment leur expliquer que Jason n’était pas un flic coincé ? Durant la semaine qu’ils avaient passée ensemble, il l’avait fait rire. Souvent. A présent, elle ne s’étonnait plus de son merveilleux sens de l’humour.
Oui, vraiment, elle riait de bon cœur avec lui.
Elle se rendit compte qu’elle souriait aux anges, mais tant pis, elle reprit sa rêverie et son esprit s’égara dans ses souvenirs.
*  *  *
La porte d’entrée s’était refermée et elle passa la tête hors de la salle de bains. Jason était dans le salon, en train d’enlever sa veste de costume. Elle l’observa. Il frottait le sillon entre ses sourcils. Etait-il inquiet ?
Elle alla à sa rencontre, tout en finissant de nouer ses cheveux en queue-de-cheval avec un élastique.
— Dure journée ? demanda-t-elle.
Il parut se détendre à sa vue.
— Pas dure, mais frustrante, répondit-il. Je tourne en rond dans plusieurs enquêtes et ça me tue les nerfs.
Elle le saisit par les poignets et elle recula pour l’entraîner avec elle dans la cuisine.
— Viens… Tu me raconteras ça pendant qu’on prépare le dîner.
Il y avait une bouteille de vin sur le comptoir.
— Tu pourrais nous en servir un verre, proposa-t-elle. Mais il doit rester de la bière, si tu préfères. Je vais nous faire des œufs brouillés avec du bacon canadien.
Elle sortit du réfrigérateur les ingrédients nécessaires, puis elle referma la porte d’un coup de hanche et entreprit de casser des œufs au-dessus d’un grand saladier.
— Parle-moi un peu de ces enquêtes qui te donnent du fil à retordre.
Il haussa imperceptiblement les épaules.
— Il n’y a rien de spécial à en dire, c’est bien ça le problème.
— Pour le moment, avait-elle nuancé.
Elle cessa de battre les œufs pour le regarder.
— Vous ne trouvez rien pour le moment.
— C’est juste, avait-il approuvé avec un petit sourire. Pour le moment. C’est sans doute parce que je n’ai pas encore mes marques ici, alors je ne suis pas tout à fait dans le coup. Quand je rentre dans un appartement vide, je rumine toute la nuit, ça m’aide.
— Ça t’aide de ruminer ?
Elle versa les œufs battus dans une poêle chaude, tout en lui montrant le frigo.
— Tu veux bien sortir quelques tranches de pain au levain dans le congélateur et les mettre dans le grille-pain ?
Il fit ce qu’elle demandait, puis, après avoir enclenché le bouton du grille-pain, il revint s’accouder au comptoir. Au bout de quelques minutes de silence, il se décida enfin à répondre.
— Pour être honnête, je n’en sais rien. Mais, parfois, c’est à ce moment-là que je trouve la faille. Parfois même, je me relève, et j’en parle avec Murph.
Il sourit, comme s’il avait lu la question qui se formait dans son esprit.
— Oui, d’accord, ce n’est sans doute pas à ce moment-là que je résous mes enquêtes. Ce serait probablement une bonne chose que j’oublie tout ça pour le moment. De toute façon, je retrouverai tout demain matin, malheureusement.
Elle arrêta la spatule qu’elle tendait vers une tranche de bacon canadien. Il était prêt à mettre son travail de côté pour la soirée et pour la nuit, c’était un gros sacrifice dont elle appréciait la valeur.
— Peut-être que d’oublier ton enquête pendant quelques heures te permettra de l’aborder demain avec un regard neuf.
— Peut-être.
Il traversa la petite cuisine d’une seule enjambée pour la soulever dans ses bras et l’embrasser. Puis il la reposa à terre en calant délicatement l’une de ses boucles blondes derrière son oreille.
— Tu es une petite rusée, toi…
— Absolument.
Elle mélangea les œufs dans la poêle en lui jetant un long regard oblique, tout en ajoutant au mélange une pincée de gros sel.
— Tu embrasses bien, dit-elle.
— N’est-ce pas ?
Il s’adossa au comptoir avec un petit sourire suffisant. Et, bien entendu, elle en avait eu les genoux en coton.
Les tranches de pain jaillirent du grille-pain, ce qui lui donna l’occasion de se ressaisir.
— Il ne reste plus qu’à les beurrer et on pourra manger.
Elle servit les œufs dans des assiettes en céramique et rajouta le bacon canadien.
— Tu veux du lait ?
Il déclina l’offre en montrant le verre de vin qu’il n’avait pas terminé, et ils transportèrent leur dîner jusqu’au canapé.
— Il faudrait vraiment que je fasse de la place sur cette table pour qu’on ne soit plus obligés de poser les assiettes sur nos genoux.
— Ça me ferait tout drôle et je ne saurais pas comment me comporter, répondit-il en attaquant ses œufs.
Ils mangèrent en silence pendant quelques instants, puis il lui lança un sourire en coin.
— Ils sont délicieux, tes œufs.
Elle se réjouit qu’il apprécie sa cuisine, puis elle eut honte de ce réflexe de femme au foyer et elle lui tapota le genou avec un sourire condescendant.
— C’est normal, j’ai mis un point d’honneur à préparer un repas gastronomique.
— Tu as la langue bien pendue, ce soir !
Il avala ses dernières bouchées, tout en fixant intensément ses lèvres.
— J’aurais une bien meilleure occupation à proposer à cette bouche qui se moque de moi.
Elle ramassa du bout de l’index une goutte de beurre fondu sur son assiette et glissa son doigt dans sa bouche, pour le sucer doucement.
— Oooh…, murmura-t-elle en arrondissant les lèvres autour de son doigt.
Puis elle éclata de rire quand il se jeta sur elle, en la délestant de son assiette et de son verre pour l’allonger sur le canapé.
*  *  *
Elle fut rappelée à la réalité par Henry qui jurait, et ce brusque retour sur terre provoqua en elle une onde de choc comparable à celle que subit une navette spatiale en entrant dans l’atmosphère. Elle battit des paupières et s’humecta les lèvres, baissant les yeux vers ses mains qui tenaient toujours l’assiette contenant le vert-jaune d’Henry. Sauf que le bâtonnet d’esquimau Popsicle qui lui avait servi pour le mélange était pris dans la peinture qui avait séché.
Et merde…
Elle poussa un gros soupir. Elle avait dû tomber dans une faille du continuum spatio-temporel. Elle chassa de son esprit les souvenirs qui collaient aux parois de son crâne comme des toiles d’araignée, puis se leva pour apporter sa peinture à Henry.
Elle dut lui expliquer comment répartir la couleur le long du ventre du lézard et autour de son œil protubérant, tâche qui l’absorba sainement pendant quelques instants.
Puis, alertée sans doute par un sixième sens, elle leva la tête au moment précis où Jason apparaissait au coin du bâtiment.
Il se déplaçait avec son habituelle grâce dégingandée — une longue et mince silhouette d’homme, en chemise blanche, cravate desserrée, pantalon et bretelles. Il avait les mains dans ses poches et sa veste de costume sur un bras. Elle ne voyait pas son arme mais, comme il faisait très chaud, elle se dit que, s’étant débarrassé de sa veste, il avait peut-être, pour une fois, jugé préférable de la laisser dans la voiture.
Il dut s’apercevoir qu’elle le suivait des yeux, car sa démarche changea imperceptiblement et se fit plus chaloupée. Son téléphone sonna ; il le sortit de sa poche pour regarder l’écran.
Le mouvement fit glisser la veste qu’il avait sur le bras et elle entrevit son arme calée dans sa ceinture. Voilà qui éclairait le mystère.
Il prit la communication et lui fit signe qu’il n’en avait que pour une minute.
Pourquoi ce simple geste suffit-il à déclencher en elle une émotion qui lui donnait la sensation de bouillir, comme si elle se trouvait dans un cuiseur vapeur de palourdes, elle n’aurait su le dire. Ou plutôt…
Elle comprit soudain ce qui lui arrivait.
Il ne manquait plus que ça !
Elle inspira, expira.
Plus la peine de se mentir. Autant affronter la vérité : elle était amoureuse.
*  *  *
Jase referma son téléphone d’un coup sec. Les gamins avaient remballé leur matériel et le transportait déjà dans le coffre de la voiture de Poppy. Elle supervisait le rangement en riant ; elle était gaie et détendue ; elle n’avait pas le comportement de quelqu’un qui craint pour sa vie.
Pour être honnête, il commençait à croire qu’elle avait raison de ne pas s’en faire. L’accident de l’escabeau et cette voiture qui avait failli l’écraser n’étaient certes pas à prendre à la légère, mais plus il explorait la piste, plus il avait la sensation d’être un lévrier lancé sur la trace d’un lapin mécanique.
Il avait d’abord cherché du côté de l’hôtel Wolcott. Les vols de l’automne précédent étaient une vieille histoire et c’était Jane, d’ailleurs, qui avait été menacée à ce moment-là. Pas Poppy. Et puis, l’entreprise Kavanagh qui y faisait des travaux était au-dessus de tout soupçon.
Autour du projet de fresque murale, il n’avait rien trouvé non plus. Il venait de parler à Marlene pour vérifier qu’elle avait bien embauché quelqu’un pour travailler sur son toit le jour où la clé était tombée à quelques centimètres de la tête de Poppy. Marlene lui avait confirmé qu’elle avait bien fait appel à quelqu’un, ce jour-là, pour colmater une brèche. Et la description de ce quelqu’un correspondait à celle du type qui s’était excusé d’avoir shooté par inadvertance dans l’un de ses outils. Un accident, tout simplement…
Mais les deux autres épisodes, il ne pouvait se résoudre à les classer dans la catégorie accident, ça non, pas question de lui faire avaler ça ! Comme il l’avait expliqué à Poppy, il ne croyait pas aux coïncidences. Et deux accidents consécutifs, c’était invraisemblable. De plus, Poppy était catégorique : son père prenait grand soin de son matériel de bricolage. Et il y avait aussi le témoignage d’Henry, qui affirmait que la voiture avait foncé droit sur elles.
Droit sur elles, c’est-à-dire sur Poppy et Cory…
Si l’on acceptait l’hypothèse d’un sabotage, il fallait aussi accepter l’idée qu’il n’y avait aucun moyen pour le saboteur de savoir qui grimperait en premier sur l’escabeau. Poppy n’était donc plus numéro un sur la liste des victimes ciblées.
A dire vrai, il commençait à parier sur Cory.
Il s’était passé récemment quelque chose d’anormal dans la vie de cette gamine. On le sentait à son comportement méfiant, inquiet. Et ce quelque chose avait un rapport avec les agressions, son instinct le lui disait.
Il venait de parler au téléphone avec son indic, qui lui avait promis des informations intéressantes à propos de la disparition de plusieurs tagueurs. Disparition qui aurait, selon l’indic, un rapport avec les casses de bijouterie. On agressait des tagueurs. Cory sortait parfois la nuit pour taguer. Il y avait là les éléments d’un même scénario ; il ne lui manquait plus que le fil conducteur.
Il lui fallait à présent interroger Cory.
Malheureusement, exiger des réponses d’une adolescente qui ne voulait pas parler serait probablement un exercice aussi épuisant qu’inutile. Autant prendre un marteau à panne ronde pour se taper sur le crâne. Le résultat serait le même : une terrible migraine.
Sans oublier le savon qui l’attendait, s’il osait brusquer la gamine devant Poppy, laquelle ne manquerait pas de prendre le parti de sa protégée.
— Hé, monsieur l’inspecteur !
C’était Henry qui le hélait.
— A plus tard !
Il répondit d’un geste de la main au garçon qui entrait dans l’arrière-boutique d’Harvey — sans doute travaillait-il pour lui ce soir.
Il attendit que Danny et Cory soient partis pour rejoindre Poppy, qui refermait son coffre.
— Je dois y aller, annonça-t-il. J’ai un informateur qui aurait un tuyau au sujet des casses dans les bijouteries.
— Il ne pouvait pas te le donner au téléphone, ce tuyau ?
— Les mouchards n’aiment pas donner leurs infos par téléphone. Et toi, où tu vas ?
— J’ai fini ma journée, je suis libre. Je vais passer à l’hôtel Wolcott et peindre la chambre à coucher de Mlle A.
— Tu seras seule, là-bas, ou il y aura du monde ?
— Les frères Kavanagh n’ont pas terminé la cuisine… Je suppose qu’ils y seront.
— Très bien. Dans ce cas, à tout à l’heure.
Elle l’attrapa par la cravate, se hissa sur la pointe des pieds et avança la tête pour quémander un petit baiser, mais il la prit dans ses bras pour l’embrasser à pleine bouche.
Elle le repoussa en riant.
— A tout à l’heure, murmura-t-elle.
Puis elle ouvrit sa portière et s’installa au volant.
— On se retrouve à la maison.
Il la regarda démarrer en se massant la nuque, décontenancé.
A la maison…
Depuis qu’ils avaient fait l’amour, il se reconnaissait à peine. Et puis, qu’est-ce qui lui avait pris, de s’installer chez elle ?
Murph avait fait une drôle de tête quand il le lui avait annoncé, mais il s’était abstenu de tout commentaire. Il ne l’avait pas traité de cinglé, n’avait pas cherché à le raisonner. Il l’avait simplement regardé prendre sa brosse à dents, son nécessaire de rasage et ses vêtements avec un petit sourire ironique.
A quoi servaient les copains, merde ? Murph aurait dû lui dire que Poppy et lui étaient trop différents !
Il s’était fait croire au début qu’il restait près d’elle pour la protéger mais, ça, c’était fini.
A la maison… Elle avait dit « à la maison ».
Là où elle fredonnait tout en dessinant ses cartes de visite, pendant qu’il étudiait ses dossiers, assis de l’autre côté de la table.
Là où elle cuisinait pour lui.
Là où il faisait si bon vivre.
Elle n’avait pas dit « chez moi ». Elle avait dit « à la maison ».
Comme si elle considérait que c’était aussi chez lui.
Comme s’ils formaient un couple.
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Serait-ce vraiment l’amour ? Avec un grand A ?

*  *  *
Poppy travaillait à l’hôtel Wolcott depuis moins d’une demi-heure quand Jane et Ava arrivèrent à l’improviste.
— Eh bien, dit-elle en levant les yeux de la moulure qu’elle était en train de peindre. Vous avez un sixième sens ou quoi ?
— Mieux que ça, répondit Jane. Un mari sommé de me prévenir si tu te montrais ici.
Elle la cloua d’un regard inquisiteur.
— Tu nous évites, mademoiselle !
Poppy déposa soigneusement son pinceau dans un coin de son bac à peinture.
— Qu’est-ce que tu racontes ?
L’air exaspéré d’Ava lui confirma qu’elle mentait aussi mal que quand elle était gosse.
— Ne te fiche pas de nous, Pop !
Jane tapota la semelle de ses chaussures compensées en cuir vernis contre le beau plancher de bois.
— Crache le morceau, Calloway, dit-elle. Tu n’as jamais su mentir… Qu’est-ce que tu pourrais bien nous cacher d’important ? On sait déjà que tu ne t’es pas enfermée chez toi toute la semaine avec un type super sexy… Parce que tu nous l’aurais dit, pas vrai ? Comme le stipule notre code de sororité…
— C’est l’hôpital qui se fout de la charité ! s’exclama Ava. Je ne me souviens pas que tu aies mentionné ce code, à l’époque où tu t’éclatais en douce avec Dev.
Elle agita la main, comme pour chasser un insecte.
— Mais je chipote pour rien, puisque ça fait un bail que Poppy n’a pas approché un type super sexy. N’est-ce pas, Poppy ?
Poppy ne répondit pas. Elles avaient déjà deviné, et son silence fut interprété comme un aveu.
— Tu as vraiment passé la semaine avec un mec ? demanda Ava en articulant lentement. Toute la semaine ? Mais qui… ? Seigneur… L’inspecteur Cheik ?
— Dis-moi que tu n’étais pas avec lui, la supplia Jane.
Mais cette réponse-là aussi devait être inscrite sur son visage, car Jane poussa un soupir résigné.
— Tu étais avec lui…
Elle s’installa en tailleur sur le sol, sans s’inquiéter de sa jupe qui remontait en laissant voir sa culotte.
Ava la rejoignit, les jambes repliées d’un côté, même si elle portait un pantalon et aurait pu s’étaler à sa guise sans être indécente. Elle fixa Poppy avec une expression sévère, sans l’ombre d’un sourire, ni le moindre bout de fossette.
— Tu ferais mieux de tout nous raconter, si tu ne veux pas avoir de gros ennuis, ma fille !
Poppy alla donc s’asseoir elle aussi et leur avoua tout. Enfin, presque tout. Elle ne mentionna pas les prétendues menaces qui avaient poussé Jason à s’installer chez elle, pour ne pas les inquiéter inutilement. Elle garda également pour elle les détails de leurs ébats au lit.
Mais elle raconta tout le reste.
Quand elle s’arrêta, Jane la dévisagea en silence pendant quelques instants. Puis ses lèvres se retroussèrent en une sorte de moue souriante.
— Je suppose donc que De Sanges n’est pas le nazi rigide que tu nous as tout d’abord dépeint ?
— Si vous saviez…
Elle secoua la tête en retenant avec peine un sourire.
— Il a un côté rigide, c’est certain, mais c’est plutôt une carapace. Et sous cette carapace, il est tendre et drôle. Avec les gamins, il a été incroyable !
— Eh bien… Je crois qu’elle est fichue, soupira Ava.
Poppy haussa les sourcils comme si elle ne comprenait pas ce qu’Ava voulait dire.
— Allez ! Sois honnête ! Il est beau, il est bien bâti, il a de l’allure, et il se comporte bien avec tes précieux ados… Il ne te reste plus qu’à nous avouer que c’est un démon au lit et… Ah, d’accord, c’en est un… Je le vois sur ton visage. Tu es mordue de ce type.
— Je ne peux pas le nier.
— Et lui ? demanda Jane. Est-ce qu’il est mordu ?
— Franchement, je n’en sais rien, reconnut Poppy. On n’a pas du tout parlé sentiments.
— Après tout, vous ne vous fréquentez que depuis une semaine, concéda Jane. Nous allons donc nous montrer généreuses et lui accorder encore deux, voire trois semaines supplémentaires pour se déclarer. A ce moment-là, il aura intérêt à manifester clairement ses intentions, sinon gare !
— C’est vrai, approuva Ava. S’il ne dit rien d’ici trois semaines, on va le lui faire payer cher. Il va chialer comme une fille, tu peux compter sur nous !
*  *  *
— Je pense que Cory a vu quelque chose qui pourrait lui attirer des ennuis, déclara Jase en arrivant chez Poppy. Et je crois même savoir quand.
Poppy était en train de dessiner une carte de visite. Du moins il le supposa, puisqu’elle se penchait sur la petite table de la salle à manger. Il s’installait tous les soirs avec elle à cette table pour travailler, mais jamais il n’y avait vu ni déposé une assiette, car le plateau était encombré en permanence de ses projets en cours.
Et elle en avait un certain nombre.
Elle reposa le crayon de couleur qu’elle tenait à la main et se leva pour venir à sa rencontre, avec un gentil sourire qui lui remua les tripes.
— Cette fois, tu vas me dire exactement de quoi il retourne, dit-elle en le saisissant par la cravate.
Tous les soirs, elle le pressait de lui raconter sa journée. Mais qu’est-ce qu’il aurait bien pu lui dire ? Il lui était interdit de divulguer les détails d’une enquête à un civil. Il n’arrivait pas à lui faire comprendre ça. De plus, il n’était pas comme elle, il ne racontait pas sa vie à tout bout de champ.
Pourtant, le seul fait de savoir que ça l’aurait intéressée le déchargeait d’une partie de son fardeau.
Elle lâcha la cravate, qu’elle lissa délicatement, tout en le faisant reculer vers le canapé.
— Je t’en prie, insista-t-elle. Dis-moi ce qui se passe avec Cory. J’ai besoin de savoir.
Et il céda. Pour la première fois de sa carrière, il accepta de parler d’une enquête en cours avec un civil.
— Il y a quelques semaines, j’ai été appelé pour un braquage dans une bijouterie. Un braquage qui est probablement en rapport avec une série de braquages similaires. Il y en a eu pas mal en ville, ces derniers temps.
— C’est de ça que tu parlais, l’autre soir, quand tu disais que tu étais sur une enquête qui n’avançait pas ?
Ses mollets venaient de heurter le canapé et elle le poussa pour le faire asseoir. Leurs genoux se frôlèrent quand elle s’installa sur la table basse, juste en face de lui.
Elle prit sa main dans la sienne et attendit la suite.
— Sauf que, cette fois, le propriétaire a eu la malchance de se trouver là au moment où les voleurs sont entrés, en pleine nuit. Il a reçu une balle. Il est toujours au centre de traumatologie d’Harborview.
— Je crois que j’en ai entendu parler aux infos.
Elle se redressa.
— Il est dans le coma, c’est ça ?
— Oui. Ce que tu n’as pas pu entendre aux infos, c’est que j’ai trouvé une peinture aérosol et des plates-bandes piétinées devant la porte d’un cabinet de dentiste, voisin de la bijouterie. Je pense qu’un tagueur a été témoin de quelque chose.
— Oh ! Mon Dieu !
Elle se leva d’un bond, fit quelques pas dans la pièce, puis s’arrêta pour le regarder.
— Et tu penses que ce tagueur serait Cory ?
— Oui, j’en suis même certain. Selon mon informateur, les tagueurs évitent en ce moment le district U parce qu’ils se font agresser.
— Agresser ? murmura-t-elle. Mais par qui ?
— Je n’en sais encore rien.
Il se leva pour la prendre dans ses bras.
— Mais ne t’inquiète pas, je ne vais pas tarder à le découvrir.
Il l’entraîna vers le canapé et la fit asseoir, puis se laissa tomber à côté d’elle.
— Un gamin a un doigt cassé, un autre présente sur le cou des traces qu’il n’a pas pu expliquer à sa famille.
— Ça ne te rappelle rien ? demanda-t-elle.
— Si. Freddy Gordon… C’est tout de même une drôle de coïncidence, ou plutôt ça n’en est sûrement pas une. Freddy ne nous a probablement pas tout dit, sans doute pour éviter d’être incriminé lui-même. Une réaction typique d’ado. J’ai essayé de l’appeler chez son oncle, mais je n’ai eu que le répondeur de la maison. J’ai laissé un message et j’attends des nouvelles.
— Mais comment tu fais pour supporter d’attendre comme ça ? Moi, je deviendrais dingue !
Ses fins sourcils se joignirent au-dessus de son nez et elle lui lança un regard accusateur.
— Tu n’as rien tiré du tout des gamins ?
Il ne put s’empêcher de sourire et allongea le bras pour suivre du bout du doigt l’arête délicate de son nez.
— J’ai parlé avec celui qui a des traces au niveau du cou. Il a peur. S’il avait été seul, je n’aurais probablement rien tiré de lui, mais il se trouve que sa mère était là et qu’elle s’est montrée très ferme. Quand elle lui a dit que personne ne quitterait la pièce tant qu’il ne nous aurait pas éclairés sur la situation, ça l’a décidé. Je crois qu’il n’avait pas envie qu’un flic campe dans son salon.
— Et ? fit-elle d’un ton impatient.
— Et il m’a appris qu’un type cherche en ce moment un tagueur dont il ne connaît que la signature.
Il hésita, puis se décida.
— Et cette signature, c’est CaP.
Elle se figea et le contempla avec des yeux affolés.
— Comme Capelli ?
— C’est ce que je crois, oui. Le type sait que son tagueur est une fille. Comment il l’a découvert, je l’ignore, mais il l’a découvert. Il faut que je parle à Cory, Poppy…
Il s’attendait à ce qu’elle lui saute à la gorge et avait déjà préparé ses arguments.
— Tout à fait d’accord, dit-elle.
Il se détendit et la dévisagea avec étonnement.
— Tu es d’accord ?
— Je défends ces gamins bec et ongles quand tes interventions sont déplacées mais, là, il s’agit d’aider Cory, Jason. Je suis à cent pour cent avec toi.
Il l’attira sur ses genoux pour un baiser, puis l’installa sur le canapé près de lui et remit délicatement en place le vêtement que son geste avait froissé.
— Tu es une petite rusée. Je le savais déjà, mais ça se confirme.
— Une fois de plus, je suis bien obligée de l’admettre, dit-elle avec un sourire désabusé. Mais n’attends pas que je te dise que tu embrasses bien.
— Pas besoin de me dire ce que je sais déjà, blondinette !
Il lui sourit. Il se sentait incroyablement bien avec elle.
— Tu as un numéro où on peut joindre Cory ?
— Oui, dans mon carnet d’adresses, le rouge qui est sur la pile, sous le téléphone… Attends, je vais te le chercher.
Elle se leva et traversa la pièce pour aller prendre le carnet. Après avoir tourné quelques pages, elle lui donna le numéro.
Tout en se disant qu’il aurait dû appeler le commissariat pour charger un agent de se procurer l’adresse de Cory avec l’annuaire inversé, afin de se présenter chez elle le lendemain, il fit de nouveau ce qu’il n’avait jamais fait — du moins dans le cadre d’une enquête —, il céda à la demande muette qu’il lut sur le visage de Poppy et composa le numéro.
Une minute plus tard, il referma le téléphone sans un mot.
— Quoi ? demanda Poppy. Personne à la maison ?
— Pire, répondit-il. Le numéro n’est pas attribué. Elle s’est foutue de toi, on dirait.
Poppy en resta bouche bée.
— Elle m’a donné un faux numéro ? Mais pourquoi ?
Elle se tut et prit le temps d’inspirer, comme si elle faisait un effort pour ne pas exploser de colère.
— Bon, écoute, dit-elle enfin. Demain, nous aurons terminé la fresque et j’avais prévu d’inviter mon trio de choc à manger une pizza pour fêter ça. Laissons-les profiter de ce moment. On parlera à Cory après, d’accord ?
— Je parlerai à Cory, corrigea-t-il. Mais tu pourras rester, pour t’assurer que je ne dépasse pas les bornes, jusqu’à ce qu’on contacte sa mère.
Elle se rapprocha.
— Tu sais quoi, De Sanges ? murmura-t-elle en posant la tête sur son épaule. Tu es parfait avec ces gosses. Beaucoup mieux que je n’aurais osé le rêver quand nous avons commencé ce projet.
— Ouais… Parlons-en, justement… A propos de la manière dont tu m’as embarqué dans cette aventure…
Un soupçon le taraudait depuis quelque temps.
— Tu le connais le maire, ou pas ?
Elle eut une petite moue taquine.
— Du tout !
Il ne put s’empêcher d’admirer son aplomb, parce qu’elle l’avait bien fait marcher avec ça. Mais il posa sur elle un regard sévère, qui ne l’inquiéta d’ailleurs pas le moins du monde, car ce fut à peine si elle cilla.
— Alors, qui s’est arrangé pour que l’on fasse pression sur moi ? demanda-t-il. Non, attends, laisse-moi deviner.
Il n’eut même pas à y réfléchir cinq secondes.
— Je parie sur Ava.
— Elle connaît du beau monde, tu n’as pas idée, reconnut Poppy.
Puis elle balaya le sujet d’un geste impatient de la main.
— Mais c’est de toi que nous parlions. De toi et de ce que tu as fait pour ces gamins. Jamais je ne t’en aurais cru capable.
— Moi non plus.
Il était sincère. Jusque-là, il n’avait eu que très peu de contacts avec des adolescents. Et toujours avec des spécimens qu’il cherchait à faire inculper pour un délit.
— Moi non plus, je peux te l’assurer, répéta-t-il d’un air rêveur.
*  *  *
Le matin était déjà chaud et ensoleillé sur Seattle. La journée allait être torride ; il fallait s’habiller léger. Cory sortit de son armoire une robe d’été et la tint à bout de bras. Il s’agissait d’une robe choisie par sa mère, donc pas vraiment son style, mais elle était tout de même jolie, avec de fines bretelles et une taille Empire. Le tissu fuchsia à bandes orange ne craignait pas trop. Ça faisait un peu groupie de football, mais elle pouvait supporter ça pour une journée.
Elle se décida donc pour cette robe et eut la satisfaction de constater qu’elle lui allait très bien. Elle était même carrément sexy dedans.
Elle alla ensuite dans la salle de bains. Au moment de se maquiller, elle hésita une seconde, l’eye-liner dans une main, le tube de mascara déjà posé sur les cils. Sa mère et Poppy la trouvaient plus jolie sans maquillage.
Non… Elle secoua la tête. Quand elle ne se maquillait pas les yeux, on lui donnait moins de quinze ans. Quand elle en aurait seize ou dix-sept, elle cesserait peut-être de chercher à se vieillir.
Ou pas…
Mais pour le moment, la question était réglée. Et elle avait intérêt à s’y mettre si elle ne voulait pas être en retard !
Aujourd’hui c’était le grand jour, celui où ils terminaient la fresque.
D’un côté, elle avait hâte de voir le résultat de leur travail. Ils y avaient passé tant d’heures… C’était bon de savoir qu’ils étaient allés jusqu’au bout. Elle en éprouvait même une certaine fierté.
Mais, de l’autre, les personnes impliquées dans le projet allaient lui manquer. Mlle C., évidemment. Henry et l’inspecteur S., aussi. Mais, surtout, elle allait regretter Danny. Ils ne fréquentaient pas le même établissement scolaire et elle n’était pas sûre de le revoir.
Elle avait pris la décision de laisser tomber les tags la nuit, parce que les rues n’étaient plus très sûres pour elle ces temps-ci, mais elle ne voulait pas perdre Danny de vue. Elle ne savait rien de lui, de sa vie, pas même où il habitait. Elle n’osait pas le lui demander, parce qu’il lui faisait la gueule. Il n’était pas content qu’elle n’ait pas encore parlé à De Sanges d’Arturo, de la bijouterie et tout ça. Mais elle s’était décidée. Elle allait le faire aujourd’hui même, parce qu’elle n’avait pas envie que ce truc-là la rattrape un de ces jours. Elle craignait aussi qu’Arturo ne s’en prenne à sa mère. Pour l’instant, elle avait toujours réussi à le semer et il ne savait pas où elle vivait, mais elle n’aurait peut-être pas toujours autant de chance.
De plus, elle n’allait pas passer sa vie entière à se terrer chez elle à cause de lui. C’était un truc à devenir dingue.
Elle secoua la tête. Elle voulait l’oublier pour l’instant. Elle était super sapée, et elle allait passer une super journée.
Rien d’autre ne comptait.
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Je me demande quel genre de mère je ferais. Elever un enfant est une telle responsabilité ! Il y a tant d’occasions de se tromper.

*  *  *
La pizzéria où Poppy emmena sa petite troupe pour célébrer l’achèvement de la fresque était bondée, mais ils trouvèrent tout de même une table tout au fond de la salle. Quand Jason les rejoignit, ils avaient déjà fait disparaître deux pizzas géantes et ils en étaient à leur deuxième tournée de Pepsi.
Poppy le regarda se faufiler au milieu des tables. Henry, qui était assis à côté d’elle et l’avait repéré, lui aussi, l’accueillit d’un ton enjoué :
— Vous en avez mis du temps à arriver, monsieur le flic !
— Appelle-moi plutôt « inspecteur Flic », petit gars, répondit doucement Jason tout en tirant une chaise à lui.
— Oui, eh bien vous, appelez-moi « monsieur Petit Gars », rétorqua Henry, avant d’enfourner un gros morceau de pizza.
Jason le gratifia d’un sourire.
— C’est de bonne guerre. Je suis passé voir la fresque en venant ici et c’est pas mal du tout. C’est même bien. Je vous félicite pour le beau travail que vous avez accompli.
Il embrassa du regard les trois adolescents, puis ajouta à l’adresse de Poppy :
— Désolé, je suis en retard, mais j’ai une nouvelle enquête sur les bras depuis ce matin et j’étais totalement coincé.
Une serveuse tout en rondeurs et mesurant à peine plus d’un mètre cinquante, se dirigea droit vers leur table, dédaignant deux autres tables plus importantes qui la réclamaient, et se planta devant Jason.
— Puis-je vous apporter à manger ? minauda-t-elle avec un grand sourire. Ou peut-être une bière ?
Poppy n’apprécia pas du tout la manière dont elle se penchait au-dessus de lui, encore moins les vibrations qu’elle lui envoyait.
D’un autre côté, comment la blâmer… Elle-même avait complètement craqué pour cet homme à la seconde où elle avait posé les yeux sur lui. Il avait un physique un peu trop anguleux pour correspondre aux critères du séducteur hollywoodien, mais il avait du charme à revendre.
Cette jeune femme avait repéré en lui, tout comme elle, un mâle capable de la protéger. Une sorte d’instinct, quelque chose venu du fond des âges, sûrement, quand les femelles choisissaient les mâles pour leurs qualités de chasseur et de reproducteur.
Poppy eut soudain conscience qu’Henry s’était figé à côté d’elle, ce qui la tira de sa rêverie. En se tournant vers lui, elle le surprit à regarder fixement la carte des bières que Jason consultait d’un air concentré.
Zut ! Elle avait oublié que le père d’Henry buvait, et sans doute le maltraitait-il quand il était soûl. Si Jason prenait une bière, cela donnerait à Henry l’occasion de constater qu’un adulte pouvait boire un peu d’alcool sans se transformer en bête féroce et dangereuse. S’il n’en prenait pas, la leçon serait tout aussi édifiante : Henry verrait qu’il existait des adultes qui n’avaient pas besoin d’alcool pour s’amuser.
Elle se demanda ce qui serait le mieux et si elle devait discrètement intervenir auprès de Jason, mais celui-ci lui épargna de s’interroger plus avant en reposant la carte des bières et en demandant à la serveuse s’ils servaient des clubs soda.
— Je suis vraiment désolée mais, non, nous n’avons pas ça.
Elle paraissait effectivement désolée. Un peu plus que ne le justifiait la circonstance.
— Dans ce cas, je me contenterai d’un verre d’eau, dit-il. Et pour manger…
Il se tourna vers le groupe et montra ce qui restait de la deuxième pizza.
— Vous en voulez une autre ? demanda-t-il.
— Je dis pas non, répondit Henry.
— Dans ce cas, une autre comme celle-ci, dit Jase à la serveuse. Je t’ai déjà vu à l’œuvre, continua-t-il à l’intention d’Henry, et je sais que tu es capable d’engouffrer des quantités impressionnantes.
Puis il se tourna vers Danny et Cory.
— Mais pour vous deux, je ne sais pas. On commande une grande ou une extra ?
— Pour moi, c’est bon, déclara Cory. J’ai l’estomac plein.
— Pas moi, dit Danny. Il me reste encore un peu de place.
— Dans ce cas, ce sera une extra, conclut Jason en s’adressant à la serveuse. Et apportez aussi une autre bouteille de Pepsi.
Il tira à lui le plat sur lequel il restait encore deux parts et s’en servit une. Puis, tout en enroulant autour de ses doigts des fils de fromage qui pendaient, il lança aux garçons ce regard de flic qui les impressionnait tant.
— L’un de vous devra attendre que la nouvelle pizza arrive, parce que, moi, je meurs de faim !
Poppy faillit lui demander s’il avait eu le temps d’avaler quelque chose depuis le petit déjeuner, mais elle se retint à temps. Il n’aurait plus manqué que ça. Les gamins auraient tout de suite compris. Autant afficher une pancarte « Mlle C. est maquée avec l’inspecteur S. » !
Elle le regarda mordre à pleines dents dans sa portion et contempla, fascinée, les muscles de sa mâchoire en action.
Elle était complètement mordue et elle avait du mal à le cacher. Elle n’était pas plus douée pour dissimuler ses sentiments que pour mentir à ses amies.
Il était temps de lui parler de ce qu’elle éprouvait pour lui.
*  *  *
Jase savourait sa pizza tout en observant Poppy qui parlait avec les gamins. Il participait de temps en temps à la conversation, mais distraitement.
Il aurait apprécié une bonne bière bien fraîche, mais il avait remarqué l’expression atterrée d’Henry quand il avait pris la carte, et s’était abstenu. Aucune bière ne valait la peur d’un enfant. Le père d’Henry, ce minable, fragilisait son fils au lieu de le protéger et de le mettre à l’abri des soucis qui n’étaient pas de son âge. Il méprisait les parents qui plaçaient leur addiction au-dessus du bien-être de leurs enfants. Il devrait y avoir des cellules réservées pour eux en prison !
Il refoula son amertume et s’efforça de ne plus penser au père d’Henry. Ruminer n’aurait fait que gâter sa bonne humeur. Or, aujourd’hui était un grand jour, il fallait se réjouir.
Il se sentait pourtant de plus en plus maussade. Le moment de se séparer approchait et il lui faudrait bientôt parler à Cory. A l’idée d’affronter le déni, les larmes et les mensonges d’une gamine de quatorze ans, il sentait venir la migraine.
Il aurait dû prendre tout ça avec détachement. Il n’était pas du genre à se laisser impressionner par des simagrées. Où était donc passée son impassibilité professionnelle ?
Il se laissait trop attendrir par ces gamins ; il ne se reconnaissait plus. Et qu’est-ce qui lui avait pris de proposer à Poppy d’assister à son entretien avec Cory ? Soi-disant dans l’intérêt de la gamine… D’où sortait cette idée saugrenue ?
Voilà ce qui arrivait quand on perdait sa neutralité. On croyait assouplir un peu les règles pour se montrer plus humain, et on se rendait compte que c’était la pagaille.
Quand ils se retrouvèrent tous sur le trottoir devant la pizzéria, il avait les mâchoires crispées d’impatience. Il espéra que les adieux seraient brefs et légers, de façon à pouvoir entraîner rapidement Cory à l’écart du groupe, et il ne put s’empêcher de pousser un soupir d’exaspération quand Poppy s’écria, avec son naturel habituel :
— Au fait, j’ai failli oublier ! J’ai une proposition à vous faire…
Elle ne lui avait jamais parlé d’une proposition qu’elle voulait faire aux gamins. Qu’est-ce qu’elle pouvait bien avoir eu encore comme idée géniale ?
— Oh ! Ce n’est rien de bien excitant, s’empressa-t-elle de préciser, comme ils la regardaient tous avec des airs intrigués. J’ai un gros travail de peinture sur les bras, de la peinture décorative, rien de très créatif. Mais si l’un d’entre vous veut gagner de l’argent de poche le samedi, j’apprécierais beaucoup un peu d’aide. Et je serais ravie de travailler de nouveau avec vous. Je paye vingt-cinq dollars de l’heure et ça se passe à l’hôtel particulier Wolcott, un endroit qui vous emballerait, j’en suis certaine.
— Qu’est-ce que c’est, l’hôtel particulier Wolcott ? demanda Danny.
— Je me sens brusquement très vieille, dit Poppy en soupirant. Je croyais que tout le monde connaissait cet hôtel particulier et le mystère du crime non résolu qui y est attaché.
— Je ne peux pas venir, le samedi, déclara Henry d’un ton sincèrement désolé. Merde et merde ! Euh…
Il fit la grimace.
— Désolé, je voulais dire zut ! En tout cas, je ne peux pas. J’ai promis à M. Harvey de lui donner un coup de main pour ranger sa cave.
Harvey s’était pris d’affection pour Henry et lui proposait régulièrement des petits boulots, moyennant rémunération. Il lui avait même offert un goûter au Slice of Heaven.
Jase avait d’abord trouvé ça louche et avait cru bon de vérifier qu’Harvey n’avait pas de casier judiciaire aux mœurs. Henry avait suffisamment d’ennuis comme ça avec son père. Mais Harvey avait envie d’aider Henry, rien de plus.
C’était ça, l’inconvénient d’être un flic. A côtoyer le crime et l’horreur, on avait une vision déformée du monde et des gens.
— Peut-être une autre fois, alors, était en train de répondre Poppy à Henry lorsque Jase prêta de nouveau l’oreille à la conversation générale. Tout l’hôtel particulier est à repeindre et je n’ai pas beaucoup avancé. Tu pourras me donner un coup de main pendant les vacances d’été. Attends…
Elle s’interrompit pour fouiller dans son fourre-tout et en sortit un portefeuille en cuir dont elle tira plusieurs cartes de visite, une pour chacun des gamins.
— Voilà, dit-elle à Henry. Comme ça, tu sais comment me joindre. Tu n’as qu’à m’appeler dès que tu es disponible et on verra si ça colle avec mon emploi du temps.
Puis elle se tourna vers Cory et Danny.
— Vous non plus, vous n’êtes pas obligés de vous décider à la minute. Donnez-moi un coup de fil si ça vous intéresse.
— Ça m’intéresse, répondit Danny. Mais, pour ce week-end, je ne suis pas certain de pouvoir. Je crois que c’est le week-end où ma mère se souvient qu’elle a un fils. Ça lui arrive une fois par mois. Mais, une autre fois, oui, je serais partant.
Il se tourna vers Cory.
— Tu veux que je te raccompagne chez toi ?
Jase s’apprêtait à intervenir mais, à sa grande surprise, Cory secoua la tête.
— Non merci, dit-elle. Je dois parler à l’inspecteur S.
Danny la dévisagea un instant, puis :
— D’accord, dit-il simplement.
Il se tourna ensuite vers Poppy.
— Merci pour tout, mademoiselle C. C’était vraiment très différent de ce à quoi je m’attendais. Vous êtes… super.
Il rougit, puis se tourna vers Jase.
— Vous n’êtes pas mal non plus, dit-il.
Ils se serrèrent la main, puis Danny tourna les talons.
— On se reverra tous les trois, dit-il à Cory et à Henry.
Il fit quelques pas, puis se ravisa.
— Tu veux que je te raccompagne ? demanda-t-il à Henry.
— Tu ferais ça ?
Comme Danny acquiesçait, Henry eut un grand sourire.
— C’est super cool, mec ! Tu pourrais me déposer chez Harvey ?
— Oui, bien sûr.
Une seconde plus tard, ils étaient partis.
Jase se tourna vers Cory, mais elle le prit de vitesse.
— J’ai quelque chose d’important à vous dire.
Il battit des paupières, un peu surpris, puis hocha la tête.
— Je vous écoute…
Elle détourna le regard et contempla les passants qui circulaient sur le trottoir devant la pizzéria.
— Est-ce qu’on pourrait aller dans votre voiture, ou dans un endroit plus tranquille ?
— Bien sûr. Vous voulez que Mlle Calloway vienne aussi ?
Cory hocha la tête convulsivement et lança un regard nerveux du côté de Poppy.
— Vous voulez bien, mademoiselle ? demanda-t-elle.
— Mais oui, bien sûr, répondit Poppy en lui pressant gentiment la main.
Ils regagnèrent ensemble sa voiture, qui était garée tout près, et il ouvrit la portière du passager à Cory et celle de derrière à Poppy.
Cory s’installa sans un mot et demeura un long moment silencieuse. Puis ses paupières chargées de mascara battirent. Elle essuya ses paumes moites contre sa robe. Se racla la gorge.
Enfin, elle pivota pour lui faire face.
— La veille du jour où ce projet a commencé, dit-elle, je suis allée dans le district U pour chercher un beau mur à taguer…
*  *  *
Merde !
Merde, merde, merde !
Ils allaient chez elle. Chez elle, merde…
Dès qu’elle eut fini de leur raconter sa mésaventure dans le district U. — la bijouterie, Arturo, sa fuite —, l’inspecteur Têtu avait exigé, sur un ton qui ne lui avait pas laissé le choix, qu’elle lui donne son adresse. Elle n’avait pas osé refuser. En revanche, elle avait demandé à changer de place et à s’asseoir à l’arrière de la voiture. Elle ne voulait pas faire le trajet à côté de ce tyran.
Elle écumait de rage… Si elle avait eu un fusil…
Elle visualisa le petit trou brun qu’une balle ferait dans la peau ambre de l’inspecteur, à la base de sa nuque, point d’impact qui devint rapidement un trou énorme et sombre.
Pour la centième fois, elle tenta de protester.
— C’est pas la peine d’impliquer ma mère dans cette histoire.
Les larges épaules de l’inspecteur ne bougèrent pas d’un millimètre et sa tête demeura résolument tournée vers la route.
— Si, grommela-t-il. C’est la peine.
— Mademoiselle Cééééé, supplia-t-elle en cherchant du secours du côté de Poppy.
Elle au moins, elle comprendrait.
Mlle C. pivota sur son siège et posa sur elle un regard très doux.
— Cory, pour une fois, je suis cent pour cent d’accord avec l’inspecteur. Non seulement ta mère a le droit de savoir, mais elle doit savoir.
— Vous êtes de son côté, ça m’étonne pas, rétorqua Cory d’un ton amer. On sait tous que vous couchez ensemble !
Elle regretta aussitôt cette insolence et sentit qu’elle passait par toutes les couleurs. Puis elle retint sa respiration, s’attendant au pire. Elle n’en revenait pas d’avoir osé dire ça ! Elle en avait des crampes dans le ventre.
Les yeux de l’inspecteur S. cherchèrent les siens dans le rétroviseur. Lui aussi avait du mal à y croire, visiblement. Ses yeux noirs lançaient des éclairs sous ses sourcils froncés et il n’eut pas besoin d’ouvrir la bouche pour lui faire comprendre qu’il était choqué et furieux.
Mlle Calloway, de son côté, prit un air froid et distant, ce qui, venant d’elle, était encore plus effrayant que la colère.
— Oublions cinq minutes que ma vie amoureuse ne concerne que moi et que tu n’as pas à la commenter, dit Mlle C. d’une voix sèche. Juste le temps que je te fasse remarquer que tu n’as pas dû bien m’observer si tu t’imagines que le fait de coucher avec l’inspecteur — ou avec qui que ce soit — peut me transformer en une sorte de béni-oui-oui sans opinion propre.
Jason ricana et son regard quitta le rétroviseur pour chercher de nouveau la route.
— C’est la vérité, ça, putain, murmura-t-il.
Pour une fois, Mlle C. ne jugea pas utile de le réprimander pour son langage et demeura tournée vers elle, sans un mot, le regard sévère.
Elle baissa la tête, en regrettant de ne pas avoir une frange plus longue pour se cacher derrière ses cheveux. Depuis un moment, ils se doutaient tous les trois — elle et les garçons — qu’il se passait quelque chose entre eux. Mais, même si c’était le cas, Mlle C. n’était pas de ces femmes qui voient tout à travers l’opinion de leur petit copain du moment. On voyait bien qu’elle était indépendante.
Elle avait dit la première chose qui lui passait par la tête, parce qu’elle se sentait acculée, désespérée. Pas de chance, sa mère avait pris une demi-journée de congé aujourd’hui et elle était à la maison. C’était une catastrophe ! Ce qui l’inquiétait le plus, c’était que sa mère allait apprendre pourquoi elle avait été « choisie » pour ce projet, dont elle parlait avec tant d’enthousiasme depuis des semaines.
Mais, tout de même, elle y était allée un peu fort.
— Je suis désolée, murmura-t-elle, la tête toujours baissée, fixant ses genoux.
Elle croisa les doigts et se risqua à leur avouer, d’une toute petite voix, ce qui la tracassait vraiment.
— Ma mère ne sait pas que ce projet était une punition pour avoir tagué des boutiques.
— C’est comme ça que tu l’as vécu, Cory ? Comme une punition ?
— Au début, oui.
Elle osa un coup d’œil furtif du côté de Mlle C. et constata avec soulagement que ses yeux bruns avaient perdu un peu de leur dureté.
— Mais après, non. Au contraire. J’ai trouvé ça très chouette.
— Tant mieux. Parce que moi, j’ai pris beaucoup de plaisir à travailler avec vous tous. Et je t’apprécie énormément, Cory. C’est pour ça que j’aimerais que tu me fasses confiance. Il faut que ta mère soit au courant. Elle est ta mère. Je suis sûre qu’elle a envie de te protéger.
Cory soupira.
— Peu importe, murmura-t-elle.
Mlle C. ne comprenait pas le problème. Bien sûr que sa mère avait envie de la protéger. Mais la question n’était pas là.
Quelques minutes plus tard, quand ils entrèrent chez elle, ils trouvèrent sa mère en train de plier du linge. Elle leva la tête et son visage afficha aussitôt une expression inquiète.
— Cory ? Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle tandis que son regard passait d’elle aux deux adultes qui l’accompagnaient.
Le T-shirt qu’elle était en train de plier alla rejoindre la pile de linge posée en équilibre sur l’accoudoir du canapé.
L’inspecteur S. fit un pas en avant.
— Madame Capelli, je suis l’inspecteur De Sanges. Et voici Poppy Calloway.
En entendant ce nom, sa mère parut un peu rassurée.
— C’est vous le professeur d’arts plastiques ? demanda-t-elle.
— Oui, madame, répondit Mlle C.
— Ça me fait plaisir de vous rencontrer ! Cory était ravie de participer à votre projet, vous savez.
— Et moi, j’ai été ravie de l’avoir avec moi. Cory a beaucoup de talent. Nous avons terminé la fresque aujourd’hui. Il faudra qu’elle vous emmène la voir.
Cory laissa échapper le soupir qu’elle retenait tandis que sa mère répondait que c’était une excellente idée. Apparemment, Mlle C. n’avait pas l’intention de mentionner la raison pour laquelle on l’avait intégrée à ce projet.
Puis l’inspecteur De Sanges fit de nouveau un pas en avant. Elle lui jeta un regard nerveux. Parce que, avec lui, c’était plus compliqué. Il était trop réglo, il allait forcément cracher le morceau.
Mais il avait sans doute des choses plus importantes en tête, car il n’aborda même pas le sujet.
— Je vous conseille de vous asseoir, madame Capelli, dit-il d’une voix douce. Cory a des ennuis. C’est de ça que nous sommes venus vous parler.
Sa mère devint livide et lui prit la main.
— Chérie ? Qu’est-ce qui t’arrive ?
Elles s’installèrent côte à côte sur le canapé et sa mère écouta en silence l’inspecteur S., en pâlissant un peu plus à chaque mot. Mais elle la prit par les épaules et la serra contre elle. Quand l’inspecteur se tut, elle se tourna vers elle et la serra un peu plus fort, sans un mot, puis elle s’écarta et repoussa quelques mèches de cheveux de son visage, tout en posant sur elle un regard plein d’amour.
— Pourquoi tu ne m’as rien dit ? lui reprocha-t-elle d’une voix douce.
— Parce que je ne voulais pas t’inquiéter…
— Tu ne voulais pas m’inquiéter ? répéta sa mère en la secouant un peu. Mais qui est la mère, de nous deux ? C’est toi ou c’est moi ? Qui doit protéger et ménager l’autre ?
— C’est toi, murmura-t-elle.
— C’est moi, exactement. Tu n’as pas à me ménager, Cory. C’est moi qui te protège. Et je ne peux pas le faire si tu me caches que tu es en danger.
Elle tourna vers l’inspecteur un visage calme et résolu, mais Cory ne fut pas dupe : elle avait probablement l’impression de revivre un cauchemar — après son mari, voilà que sa fille avait besoin de la protection de la police.
— Que doit-on faire ? demanda-t-elle.
Cory soupira de soulagement. Elle était en mauvaise posture, avec Arturo qui la cherchait. Sa mère allait sûrement l’engueuler tout à l’heure pour être sortie en pleine nuit taguer dans le district U. Mais elle se sentait tout de même déchargée d’un fardeau.
Elle venait de comprendre qu’elle n’avait pas à protéger sa mère.
Et c’était… Qu’est-ce qu’Henry avait dit déjà, quand Danny avait proposé de le raccompagner en voiture ?
Ah oui…
C’était carrément super cool.
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Tout a basculé entre nous. Par ma faute.

*  *  *
Poppy était rentrée chez elle depuis près de quatre heures et elle parlait au téléphone avec Jane, allongée sur son lit, quand elle entendit la sonnette de l’entrée.
— Je dois te laisser, dit-elle en coupant Jane en pleine phrase. Jason vient d’arriver et je veux savoir comment ça s’est passé pour Cory.
Elle attendait des nouvelles depuis l’instant où il lui avait lancé ses clés de voiture, chez les Capelli, en lui conseillant de rentrer, sans plus d’explications, car il était au téléphone et attendait qu’on lui passe quelqu’un qui devait organiser la protection de Cory. Le processus était assez complexe et réclamait un peu de temps, lui avait-il dit, il la rejoindrait donc plus tard, en se faisant raccompagner par un collègue.
Elle se précipita à la porte pour l’accueillir.
— Je me suis aperçue que tu étais parti sans prendre tes clés, dit-elle tout en ouvrant.
Elle se figea. Ce n’était pas Jase, mais un homme à l’allure bizarre qu’elle ne connaissait pas.
Un homme trapu, à la mine peu engageante, aux doigts recouverts d’un tatouage grossièrement dessiné.
Elle avala sa salive et poussa le battant pour le refermer, tout en sachant qu’elle n’avait aucune chance contre ce paquet de muscles.
Mais il ne chercha pas à entrer de force. Il se contenta de glisser les mains dans ses poches, en lui adressant un sourire détendu.
— Salut, dit-il. Est-ce que Jase est dans le coin ?
Il connaissait Jason ?
— Euh… Non. Il n’est pas là.
Merde… Elle n’aurait pas dû lui répondre ça. Avec tout ce qui se passait en ce moment, elle n’aurait peut-être pas dû avouer qu’elle était seule dans l’appartement.
Puis elle se reprit et soupira. Ça n’était pas dans ses habitudes de se méfier a priori des gens, elle n’allait pas commencer maintenant.
— Non, il n’est pas là, répéta-t-elle. Je suis désolée. Il est occupé.
— Ah…
Une expression déçue s’afficha sur le visage de l’homme.
— C’est cet emm… Euh… C’est l’inspecteur Murphy qui m’a dit que je pourrais le trouver ici.
Il lui tendit la main.
— Je suis Joe. Le frère de Jase.
La surprise lui coupa le souffle. Jason avait un frère ?
Son expression dut la trahir, parce que Joe fit la grimace.
— Il ne vous a pas parlé de moi, c’est ça ? Je suppose que notre père, Pops et moi, on ne fait pas une famille dont un type est pressé de se vanter auprès de sa copine. Pops, c’est notre grand-père, précisa-t-il. On a tous passé plus de temps à Walla Walla ou à Monroe qu’auprès de Jase, quand il était petit…
Ça alors ! Ce n’était pas croyable !
Elle recula d’un pas et ouvrit la porte en grand.
— Je pense qu’il ne va pas tarder à rentrer.
Elle lui serra la main, avec un peu de retard.
— Je suis Poppy. Vous voulez entrer ?
— Merci, oui, je veux bien, c’est sympa. Ce serait vraiment bien.
Une fois entré, il s’installa sur le canapé d’un air gêné. Elle proposa de lui servir à boire, mais il refusa.
Elle le dévisagea.
— Jason et vous, vous ne vous ressemblez pas beaucoup…
Puis elle remarqua son menton et sourit.
— A part cette barbe mal rasée.
Il sourit lui aussi et se caressa la mâchoire.
— Oui, c’est une marque de fabrique des De Sanges. On a beau se raser le matin, on a déjà de la barbe le soir.
Elle chercha quelque chose à dire pour le mettre à l’aise, puis lâcha en désespoir de cause :
— J’avoue que je ne sais pas trop quoi dire à un homme qui déclare passer plus de temps en prison qu’en liberté.
A son grand plaisir, ce commentaire eut le mérite de le mettre à l’aise.
— Oui, dit-il avec un sourire ironique. Je suppose qu’une fille comme vous n’a pas l’occasion de fréquenter des gars comme moi.
Elle ne put s’empêcher de rire.
— Vous me prenez pour une bourgeoise ou quoi ? J’ai un ami qui est comme vous. Et puis j’ai grandi dans une communauté.
— Sans déconner ?
— « Grandi » est peut-être un peu exagéré, reconnut-elle. Disons que j’ai passé mes cinq premières années dans une communauté.
Il lui vint soudain à l’esprit qu’elle pouvait profiter de la présence de Joe pour en apprendre un peu plus sur Jason. Evidemment, ce n’était pas très honorable de soutirer des confidences au frère, mais elle pouvait au moins lui demander à quoi il ressemblait quand il était gamin. Ça, c’était raisonnable et pas trop indiscret.
— Dites-moi quel genre de petit garç…
La porte d’entrée claqua, et Poppy se rendit compte qu’elle ne l’avait pas refermée après avoir ouvert à Joe.
— Ce doit être Jason, dit-elle.
Elle se pencha pour crier à Jason qu’il avait de la visite, s’attendant à ce qu’il pousse des exclamations de joie. Mais pas du tout. Il arracha sa cravate d’un geste rageur et se débarrassa de sa veste, tout en traversant le couloir d’un pas furieux.
Il s’arrêta sous la voûte donnant dans le salon.
— Qu’est-ce que tu viens foutre ici ? demanda-t-il.
— Jason !
Elle se leva d’un bond, mais Joe posa un bras sur sa main, tout en se levant lui aussi.
— Ne vous inquiétez pas, tout va bien, dit-il.
Puis il se tourna vers son frère.
— Je suis passé dans ton quartier et j’ai voulu faire un tour chez toi. Je t’ai pas trouvé, alors j’ai demandé à Murphy où tu étais. Il m’a dit que tu séjournais ici pour quelque temps. Poppy et moi, on était en train de faire connaissance.
Comme Jason conservait une expression fermée, il haussa les épaules.
— Mais je vois que je te dérange, alors je file. On se verra une autre fois.
— Oui, c’est ça. Peut-être.
Poppy suivit Joe, qui se dirigeait déjà vers la porte.
— Je suis désolée, murmura-t-elle en lui tapotant le bras.
— Ne soyez pas désolée. Comme je vous l’ai dit, je n’ai jamais été là pour lui quand il en avait besoin. Je ne peux pas lui en vouloir de me tenir à l’écart de sa vie. Il ne veut pas croire que j’ai vraiment décidé de m’amender. Je le lui ai promis tellement de fois, vous comprenez… En tout cas, j’ai été ravi de vous rencontrer. Prenez soin de vous.
Et il sortit, la tête haute.
Poppy retourna dans le salon, outrée.
— Qu’est-ce qui t’a pris ? Ce n’est pas une façon de traiter son frère…
En voyant sa mine inquiète, elle se souvint de Cory.
— Seigneur, murmura-t-elle. Comment ça s’est passé, pour Cory ?
Il lui rendit un regard furieux.
— Comment ça s’est passé ? Tu veux savoir comment ça s’est passé ? Eh bien je vais te le dire. Ça s’est passé qu’ils ont réduit les budgets, tu piges ?
Elle posa une main sur son cœur.
— Tu veux dire qu’on ne va pas la protéger ?
— D’après les gens qui sont chargés de la protection des témoins, elle ne relève pas de leur compétence et il n’y a aucune raison de la placer dans un endroit sûr tant que nous n’avons pas la preuve que quelqu’un cherche à lui faire du mal.
— Mais c’est dingue ! Ils veulent des preuves ? Et l’escabeau ?
— Un malheureux accident, selon eux.
— Un malheureux accident ? Et la voiture qui a essayé de l’écraser, c’était aussi un accident ?
— Eh bien, tu sais, il y a tant de chauffards irresponsables, de nos jours…, dit-il d’un ton faussement détaché, les poings crispés. Les piétons ne sont plus en sécurité, c’est comme ça. Et tu sais quoi ? Freddy m’a rappelé en plein milieu de la bataille. Il nous avait menti, ça t’étonne ?
— C’est Arturo qui l’a agressé ?
— Oui.
— Dans ce cas, il peut porter plainte, non ? Ça te permettrait de retenir ce salaud en…
Le regard désolé de Jason l’arrêta net.
— Quoi ?
— Freddy ne veut pas témoigner contre lui, il ne veut pas de problème.
— Mais tu t’es mis en quatre pour l’aider !
— Ce qui prouve une fois de plus que ça ne sert à rien de se décarcasser pour des vauriens. Tu sais ce que je pense, Poppy ? Je pense que Freddy faisait partie du groupe de gamins que Cory a vus sortir de la bijouterie, après le coup de feu. Il a dû commettre l’erreur de protester parce que Arturo avait tiré sur le bijoutier, ce qui expliquerait la raclée qu’il a reçue. Arturo s’est particulièrement acharné sur lui, si tu te souviens bien… Mais il n’y a pas moyen d’en être sûr, parce qu’il ne l’admettra jamais, si c’est le cas.
Il passa ses longs doigts dans ses cheveux et la fixa longuement, avec un regard qui trahissait sa frustration et sa colère.
— Arturo essaye d’éliminer l’unique témoin de son crime. Mais sans plaque d’immatriculation, sans témoin oculaire, sans aucun élément concret… je ne peux rien prouver… Et personne ne veut me donner l’autorisation et les moyens de mettre Cory à l’abri.
— Alors, c’est comme ça que ça se passe ? demanda Poppy d’un ton amer. Dommage pour la pauvre Cory, c’est bien triste, mais tout le monde s’en lave les mains ?
— En ce qui concerne sa protection, oui, c’est ça. Mais j’ai assez d’éléments pour convoquer et interroger Arturo. Je le fais actuellement rechercher.
Il se passa machinalement la main sur le menton.
— Je me suis aussi arrangé pour obtenir deux ou trois passe-droits. J’ai deux patrouilleurs qui surveilleront l’appartement de Cory pendant les prochains jours. Je ne sais pas encore comment je me débrouillerai après, mais je ne la laisserai pas tomber comme ces flics de Philly ont laissé tomber son père. Elle sera protégée, même si je dois m’en charger moi-même et la ligoter pour ça.
— La ligoter ? Pourquoi aurais-tu besoin de la ligoter pour la protéger ?
— Je lui ai annoncé que sa mère et elle devaient éviter de sortir et faire profil bas tant que je n’aurais pas mis la main sur Arturo. De toute évidence, il ne sait pas où elle habite, et je voudrais que ça continue. Mais cette petite demoiselle m’a répondu qu’elle risquait de redoubler son année si elle manquait trop l’école et qu’elle allait s’ennuyer si elle ne sortait pas. Qu’elle allait s’ennuyer, tu te rends compte ?
Elle comprit qu’il était déboussolé et lui caressa gentiment le bras.
— Elle n’a pas encore quinze ans, Jason. Les gamins de cet âge ne voient pas plus loin que la fin de la semaine. Et pour eux, une semaine c’est une éternité.
— Ça, j’avais compris… C’est pour ça que je lui ai demandé de s’imaginer dans un cercueil, avec sa mère qui pleurait au-dessus de son cadavre. Mme Capelli a parfaitement compris ce que je voulais dire. Elle m’a assuré qu’elle veillerait à ce que Cory reste à la maison, mais elle cumule deux emplois pour joindre les deux bouts et je ne vois pas comment elle pourrait tenir sa promesse. Aussi, si je vois que Cory ne respecte pas les consignes, je me chargerai moi-même de sa surveillance.
Elle fut impressionnée par la détermination qui brillait dans ses yeux. Elle avait du mal à reconnaître en lui l’homme froid et distant qu’elle avait rencontré quelques semaines plus tôt. Dire qu’elle l’avait pris pour un iceberg !
Elle posa la main sur son torse et le poussa.
Il atterrit dans le fauteuil derrière lui.
— Qu’est-ce que…
Elle s’installa sur ses genoux, à cheval sur ses cuisses, saisit à pleines mains les pans à moitié déboutonnés de sa chemise et l’attira à lui pour plaquer la bouche sur la sienne.
Il explosa plus vite que des émanations de gaz à la flamme d’un briquet. Ses mains plongèrent dans la masse de ses cheveux et il prit les commandes.
Excitée par ce geste dominateur, elle s’abandonna sans résister. Il n’y avait plus que ses lèvres chaudes, sa langue brûlante, ce baiser, ces mots qu’il murmurait, ses doigts qui fourrageaient dans ses cheveux, exploraient sa nuque, suivaient la courbe de ses hanches, les rondeurs de ses fesses, qui la dépouillaient habilement de ses vêtements, puis saisissaient ses seins, pour les caresser, les malaxer, les agripper.
— Maintenant, dit-elle quand un doigt particulièrement habile glissa vers la fente humide entre ses jambes.
Elle se hissa sur les genoux, atteignit la fermeture Eclair du pantalon de Jason et en fit jaillir son pénis. Puis elle l’empoigna à la base et se plaça au-dessus.
— Si tu as un préservatif, dit-elle, marquant un temps de pause, tu ferais bien de me le donner tout de suite.
— Dans mon portefeuille, répondit-il en basculant d’une hanche sur l’autre pour faire descendre son pantalon et atteindre sa poche. J’en ai toujours au moins un sur moi, parce que je ne peux pas résister à…
Elle l’immobilisa, et il poussa un gros soupir quand elle se planta lentement sur lui.
Elle aurait voulu se retenir, faire durer, mais c’était impossible. C’était trop bon ! Et puis elle lisait sur son visage l’expression féroce d’un homme qui va bientôt atteindre l’orgasme ; il serrait les dents, ses mains se crispaient sur ses fesses.
Et c’était, c’était…
Il renversa la tête en arrière et la fixa avec des yeux étincelants, la bouche entrouverte, sa langue pressant sa lèvre inférieure.
Et l’orgasme vint, comme un feu d’artifice. Plus explosif et plus éblouissant que celui du 4 Juillet à Lake Union.
Rayonnante de plaisir, rassasiée, sans force, elle ne regrettait plus de ne pas avoir su se retenir, encore moins quand il laissa échapper à son tour un grognement sourd, en la soulevant pour se pousser en elle une dernière fois.
Quelques secondes plus tard, il s’enfonça dans le fauteuil et elle se laissa mollement retomber sur lui, blottissant son visage contre son cou. Elle était une méduse flottant dans une mer chaude de contentement.
— Wahou, murmura-t-elle contre sa peau tiède.
— Sans blague…
Un rire gronda dans sa poitrine et il caressa lentement ses jambes.
— Ça me rend fou de caresser tes jambes, murmura-t-il en frottant sa joue contre ses cheveux. Elles sont si douces…
Elle soupira, savourant ce bonheur incroyable par toutes les fibres de son être. Puis elle l’embrassa dans le cou et cala son oreille contre son torse pour écouter les battements rassurants de son cœur.
— Seigneur… Comme je t’aime !
*  *  *
Il sursauta, comme si on l’avait piqué avec un aiguillon électrique.
Elle venait de dire qu’elle l’aimait ! Ce fut comme si une lumière blanche explosait en lui. Et la première chose qui lui vint à l’esprit, ce fut : « Oui, c’est ce que je veux. »
Mais il fit taire aussitôt la petite voix qui se réjouissait dans son crâne, parce qu’il était un De Sanges et que les De Sanges ne savaient rien de l’amour.
Ses gènes n’étaient d’ailleurs pas les seuls responsables. Il y avait aussi une part de choix conscient. Avec les femmes, il n’était jamais allé plus loin qu’une aventure d’un week-end. Et les vieilles habitudes avaient la vie dure.
On ne s’en débarrassait jamais vraiment. Et puis, de toute façon, il était trop tard pour changer. Il n’était pas du genre à se lier pour toujours.
Il fut tenté de dire à Poppy qu’elle confondait amour et attirance physique, mais préféra se taire. Elle était si sentimentale…
Quoi qu’il en soit, il n’était pas quelqu’un pour elle. Il n’était pas un homme bien. Pas du tout. Et personne n’y pouvait rien.
Il se sentit soudain terriblement malheureux et la saisit par les hanches pour la repousser doucement, mais elle le prit de vitesse et se leva d’un bond, le regardant fixement, tout en ramassant sa culotte abandonnée au sol, qu’elle enfila aussitôt.
— Tu fais une tête de condamné à mort, Jason.
Elle était rouge, ébouriffée, ne portait que son string, et affichait un pauvre sourire de vaincue. Il en eut le cœur serré.
— Pas du tout ! protesta-t-il.
Il avait surtout la tête vide et demeura silencieux quelques secondes.
— Je ne voudrais pas que tu penses que je n’apprécie pas à sa juste valeur ce cadeau, reprit-il enfin, et…
— Je t’en prie, le coupa-t-elle. N’en fais pas toute une affaire. Ce n’est pas ta faute.
— Si, Poppy. C’est ma faute. Je suis incapable d’aimer.
Il se leva et rajusta ses vêtements.
— Si je pouvais aimer, c’est toi que je choisirais.
Il eut soudain la conscience aiguë d’avoir été heureux avec elle, dans cet appartement. Mais leur relation s’engageait sur le terrain glissant des émotions, terrain sur lequel il était incapable de s’orienter.
— Tu es une femme merveilleuse, Poppy. Et ces quelques jours de vie commune avec toi ont été très agréables. J’ai adoré les repas que tu m’as préparés… Quant au sexe… C’était tout simplement magique…
Elle se raidit et lui lança un regard incrédule.
— C’est tout ce que ça signifie pour toi, nous deux ? Partager des repas et faire l’amour ?
— Non, bien sûr que non ! Pas seulement.
Comme elle lui lançait un regard accusateur, il se sentit acculé.
— Mais qu’est-ce que tu voudrais que je te dise, à la fin ?
— Rien du tout. Pas la peine. Franchement, je suis déçue, mais il n’y a rien de plus à dire. Je n’attends plus rien de toi.
— Tu es sérieuse ?
Il était à présent indigné, ce qui tempéra un peu ses remords.
— Je déteste quand les femmes font ce genre de problèmes ! grommela-t-il.
Elle croisa les bras sur ses seins nus.
— Les femmes… Merveilleux ! De mieux en mieux, même ! Je ne suis qu’une emmerdeuse de bonne femme…
— Mais non, ce n’est pas ce que je voulais dire…
Il massa du bout d’un doigt la douleur qui pointait entre ses sourcils, puis laissa retomber sa main.
— D’accord… Tu veux que je mette mon âme à nu ? O.K.
Puisqu’elle y tenait, elle allait tout savoir, et tant pis pour elle si ça ne lui plaisait pas !
— Tu as entendu quand mon frère a dit qu’il n’avait jamais été là pour moi ? C’est vrai. Il a passé la majeure partie de sa vie en prison, comme mon père et mon grand-père. Et moi, pendant ce temps, j’ai navigué de foyer d’accueil en foyer d’accueil.
— Oui… Il m’a dit qu’ils ne s’étaient pas beaucoup occupés de toi, tous les trois. Mais il faut quoi, pour gagner ta confiance, Jason ? Tu ne crois pas que tu aurais pu m’en parler ? Tu ne crois pas que j’aurais préféré l’apprendre de ta bouche ? Tu me l’aurais dit ou pas ? Si Joe n’était pas passé, j’aurais fini par le savoir, ou pas ?
Non, il ne le lui aurait pas dit. Pas sans y être obligé. Ou peut-être que si… Comment savoir, maintenant ?
— Je n’en sais rien, répondit-il.
Il haussa les épaules et ajouta :
— Et à ce que je vois, ça te pose un problème.
— Oui, ça me pose un problème, que tu ne me parles jamais de toi !
Elle lui donna un coup sec sur le torse.
— Bon sang, Jason… Tu habites chez moi, tu couches avec moi… Mais tu ne me dis rien de toi, rien du tout !
— Tout ce qui semble couler de source, pour toi, dans une relation entre deux personnes, moi, personne ne me l’a appris.
Il était bouleversé, mais il fit l’effort de se calmer et avoua ce qu’il avait toujours su, mais qu’il avait réussi à refouler au fond de lui pour ne pas avoir à l’affronter.
— La vérité, Poppy, c’est que… Je ne sais pas si ça vient de ma famille ou de moi… Mais je suis abîmé.
— Quoi ? C’est ridicule, Jason ! Tu n’arrives pas à oublier certaines choses et tu as du mal à les dépasser, peut-être, mais tu n’es pas abîmé. Ça te pèse que les hommes de ta famille passent plus de temps en prison qu’en liberté, mais leurs erreurs ne sont pas les tiennes ! Et tu ne leur ressembles en rien.
— Qu’est-ce que tu en sais ?
Il avait fait l’effort de lui confier le secret qui le rongeait mais elle n’en faisait pas cas, elle balayait ça d’un revers de la main. Refusant de considérer le côté positif de cette attitude, à savoir qu’elle avait de lui une vision beaucoup moins noire que lui-même, il se concentra sur le côté négatif : il prenait les sentiments de Poppy en compte, tandis qu’elle, non ; elle les niait même totalement.
— Tu as passé quinze minutes avec mon frère et tu penses tout savoir de moi ?
— Ça n’a rien à voir avec le temps que j’ai passé avec lui, mais avec celui que j’ai passé avec toi. Je te connais. Jamais je n’ai rencontré un type aussi rigide. Tu as choisi un chemin différent de celui des hommes de ta famille, alors qu’est-ce qui peut te faire penser que tu es comme eux ? La seule chose que vous avez en commun, c’est qu’eux sont enfermés derrière des barreaux d’acier, et toi dans une prison intérieure que tu t’es fabriquée toi-même !
— C’est drôle… Je ne me souviens pas que tu m’aies dit avoir un diplôme en psychologie !
Elle lui lança un regard douloureux, mais répondit posément :
— Tu sais ce que je n’arrive pas à comprendre ? Je n’arrive pas à comprendre pourquoi tu ne vois pas en toi ce que moi j’y vois. Tu possèdes une grande capacité à aimer, Jason, contrairement à ce que tu crois. Je l’ai vu à la manière dont tu parles de ton ami Murphy. Je l’ai senti à ta façon de te comporter avec moi. Et aussi avec les gamins. Mais tu as choisi de le nier.
Elle repoussa les cheveux de son visage et le regarda droit dans les yeux.
— Et ça me déchire le cœur que tu le nies à ce point. Je voudrais t’aider, mais je ne peux pas. C’est un travail que tu dois faire seul, et je vois à ton expression fermée que tu n’es pas disposé à l’entamer. Dans ces conditions…
Elle hésita, puis jeta un coup d’œil du côté de la porte, comme si elle cherchait à évaluer la distance qui les en séparait.
Jase se figea. Puis devint écarlate.
— Quoi ? fit-il d’un ton furieux, en se penchant au-dessus d’elle. Tu vas me mettre dehors ?
De nouveau, elle hésita, puis acquiesça.
— Je crois que c’est mieux que tu retournes chez toi.
— Mieux pour qui ?
— Pour moi…
Pour la première fois, sa voix trembla.
— Je ne peux pas supporter l’idée que je suis amoureuse de toi, mais que je ne compte pas assez pour toi pour que tu essayes au moins de m’aimer. Toi et moi, on pourrait vivre quelque chose de vraiment bien mais, pour ça, il faudrait qu’on soit deux à le vouloir. Seule, je ne peux rien.
Elle recula et se redressa.
— Alors oui, dans ces conditions, je te demande de remballer tes beaux costumes et de partir. Ça me fait mal de penser que tu ne feras pas l’effort de te battre pour moi, pour nous. Ça fait si mal que je me sens brisée en mille morceaux. Mais si tu juges que notre relation ne vaut pas quelques efforts, je préfère que tu t’éloignes, pour me laisser la possibilité de me reconstruire.
Le cœur battant, il la dévisagea, déchiré par tant d’émotions à la fois qu’il ne savait plus laquelle prendre en compte. Les mots qu’il venait d’entendre trouvaient en lui une profonde résonance. Mais il avait depuis toujours adopté une certaine attitude face à la vie, et cette attitude formait maintenant une montagne qui l’empêchait de voir l’horizon.
Il ne voulait pas quitter Poppy.
Mais il ne savait pas comment faire pour changer, être celui qu’elle souhaitait qu’il soit.
Aussi fit-il ce qu’elle lui demandait. Il remballa ses affaires et quitta l’appartement.
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J’aurais dû m’y prendre autrement. J’ai vraiment manqué de finesse.

*  *  *
— Seigneur, mon garçon, tu veux bien t’asseoir sur une chaise et cesser de piétiner mon tapis ?
Murphy l’observait depuis la cuisine, l’air renfrogné.
— Désolé, murmura Jase en se laissant tomber sur une chaise.
Il posa l’une de ses chevilles sur son genou et agita nerveusement son pied. Puis il attrapa la télécommande, alluma la télé, choisit une chaîne qui diffusait un match, éteignit vingt secondes plus tard.
Il reposa son pied au sol, se releva et se remit à faire les cent pas.
— Pour l’amour du ciel ! gronda Murphy.
Murph lui saisit le poignet pour l’arrêter et pointa de l’index la chaise qu’il venait de quitter.
— Assieds-toi et ne bouge plus !
Jase se libéra d’un coup sec.
— Dis donc, je ne suis pas un chien !
— Oui, eh bien tu t’agites comme un chien fou et tu aboies comme un chien enragé. J’ai vu une fois une meute de pitbulls affamés, et je peux te dire qu’ils étaient de meilleure humeur que toi ! Ça ne doit pas être du gâteau de travailler avec toi en ce moment. Ils disent quoi, de cette charmante humeur, les gars de ton équipe ?
— Comment tu veux que je le sache ?
Puisque personne ne lui parlait en ce moment et que tout le monde se tenait à distance.
Il haussa les épaules.
— Ils doivent me trouver un peu grognon, concéda-t-il.
— Un peu ? Depuis dimanche dernier, c’est bien plus qu’un peu. Et ça a assez duré. Pourquoi tu ne vas pas voir cette fille, plutôt ?
Une douleur aiguë le transperça. « Voir cette fille »… Il ne pensait qu’à ça. Et ça faisait mal. Si mal qu’il avait l’impression de saigner à l’intérieur.
Mais il ne pouvait pas. Pourquoi personne n’était donc capable de comprendre ça ?
— Je te l’ai dit, pourquoi. Je me tue à te le répéter, mais tu n’écoutes pas ! J’en ai marre que tu reviennes sans cesse sur le sujet, Murph.
Il sortit en claquant la porte, avec la sensation d’avoir atteint le fond.
*  *  *
La réunion de bilan avec l’Association des commerçants venait de se terminer, et Poppy était ravie de ce qu’elle y avait entendu. La fresque les avait tous enthousiasmés. Il y avait eu de nombreux compliments, tant sur le travail des gamins que sur ses compétences à les encadrer, et c’était en vérité la première fois qu’elle avait une raison de se réjouir depuis six longs jours.
Elle n’était pas restée pour le buffet, souhaitant éviter les discussions en aparté, et se dirigeait maintenant vers sa voiture, garée derrière le magasin d’Harvey. Une fois installée derrière le volant, elle s’attarda quelques instants, fixant d’un regard morne le mur peint, les yeux plissés à cause de la lumière vive de cette fin de matinée.
Pour la première fois de sa vie, elle se sentait désœuvrée.
On était samedi, mais aucun des gamins ne s’était manifesté pour la rejoindre à l’hôtel particulier. Henry et Danny avaient d’autres projets. Cory était consignée chez elle. Elle n’avait donc rien de précis à faire, rien d’urgent, pas de cours à donner. Le week-end, elle n’avait pas non plus de menus à inscrire.
Elle avait bien quelques cartes de visite en chantier, mais elle ne supportait pas l’idée de rentrer dans son appartement vide. Elle avait changé et lavé les draps, ainsi que toutes les serviettes de toilette. Elle avait passé l’aspirateur, fait la poussière, briqué toutes les surfaces jusqu’à ce qu’elles brillent. Et pourtant, elle aurait pu jurer que l’odeur de Jason était encore présente. Ou alors c’était son fantôme, ou son esprit, qui s’était incrusté chez elle. Elle n’aurait pas su décrire exactement ce qu’elle ressentait, mais le fait est qu’il lui était trop douloureux d’errer dans cet appartement qu’il avait déserté. Elle passait donc le plus de temps possible à l’extérieur.
Mais ça aussi, c’était compliqué, parce qu’elle n’avait envie de voir personne, pas plus Ava et Jane que ses parents. Il n’était donc pas question de se réfugier chez eux.
Elle ne supportait pas la compagnie.
Elle songea à aller au cinéma, puis soupira de lassitude. Non. Ça non plus, ça ne lui disait rien.
Elle mit le moteur en route.
La journée s’étirait devant elle comme si elle n’avait pas de fin, et elle n’avait pas la moindre idée de la manière dont elle allait occuper toutes ces longues heures de solitude. L’hôtel particulier lui parut finalement la moins mauvaise option. Il n’était pas imprégné du souvenir de Jason, et les Kavanagh n’y travaillaient pas le samedi. Elle n’aurait donc pas à faire semblant d’aller bien. Elle aurait toute la maison pour elle seule et de quoi s’occuper.
*  *  *
Ça faisait combien de temps qu’il attendait dans cette foutue bagnole ? Il commençait à en avoir assez. Il avait un peu relâché son attention, mais elle reprit toute son acuité quand il vit passer un break complètement décati — une épave, vraiment — avec, au volant, la prof du fameux projet artistique, celle qui encadrait les tagueurs et les encourageait à griffonner leurs saloperies sur les murs.
Il mit son Escalade en marche et se glissa dans le trafic, laissant prudemment entre elle et lui quelques voitures. Il tournait en rond depuis une semaine, ne savait toujours pas où habitait la gamine, alors autant suivre cette femme. On ne sait jamais, elle le mènerait peut-être à la fille.
Le bruit courait que les flics le recherchaient et il se faisait discret en ce moment. Il avait même quitté son appartement, provisoirement, des fois que les poulets viendraient frapper à sa porte. Il les avait évités jusque-là mais, s’il ne mettait pas très vite la main sur Capelli, il était foutu ! Y’avait pas moyen de voir les choses autrement. Parce qu’une fois que les flics l’auraient interrogé, ils feraient venir la gamine pour une identification. Et il se retrouverait aussi sec inculpé de vol à main armée et de tentative de meurtre.
Et comme si tout ça n’était pas assez flippant, il y avait Schultz, qui le cherchait aussi, d’après ce qu’on lui avait dit. Il préférait encore aller en prison plutôt que d’affronter la colère de Schultz !
Schultz n’aimait pas que ses hommes se fassent repérer par les flics. D’après lui, un type était toujours prêt à leur vendre ses potes ou son patron pour sauver sa peau.
Et Arturo dut convenir que Schultz n’avait pas tort. Il avait effectivement envisagé de collaborer avec les flics, s’il ne parvenait pas à faire taire définitivement la gamine. Est-ce qu’il avait le choix, franchement ? Il était coincé. Ou plutôt, il avait le choix entre parler et être inculpé de tentative de meurtre. Il avait la tête dans une gueule d’alligator grande ouverte et il s’attendait à ce que la mâchoire se referme sur lui à tout instant. Voilà pourquoi il en était à pister une blondinette aux cheveux bouclés qui roulait dans une épave, en essayant de se persuader qu’il ne perdait pas tout à fait son temps.
Il alluma une cigarette et fit un effort pour se montrer optimiste. Après tout, le destin venait de lui faire signe. La roue allait peut-être enfin tourner.
Quand la blondinette dirigea son vieux tacot dans une petite rue super huppée, il faillit la perdre. Comme elle n’était plus à présent dans l’artère principale, il fut contraint de rester à distance pour ne pas se faire repérer. Elle emprunta un chemin compliqué, dans ce quartier de riches qui était un véritable dédale, et il la perdit de vue pendant une seconde. Ce fut un gros coup de chance s’il tourna juste à temps pour apercevoir la lumière de ses feux arrière — la seule partie de la voiture qui n’était pas cachée par un muret et un vieil arbre feuillu —, juste au moment où elle s’engageait dans une allée privée.
Il fut tenté de la suivre — il avait de fausses plaques et se sentait protégé —, de lui barrer le passage, et de faire ce pour quoi il était le plus doué : faire cracher des renseignements à quelqu’un qui ne les donnait pas de son plein gré. Mais il s’obligea à dépasser l’entrée de l’allée sans s’arrêter. C’était en général quand il manquait de patience qu’il faisait des conneries. C’est pourquoi il allait se calmer d’abord. Ça lui éviterait de prendre la mauvaise décision sur une impulsion et de s’en mordre ensuite les doigts.
Mais tout de même, il ne comprenait pas ce qu’elle foutait là, la prof. Sa voiture n’allait pas du tout avec le style de la maison qu’il avait brièvement aperçue au bout de l’allée, ni avec le quartier, habité par des millionnaires au bas mot. Elle avait pourtant roulé droit vers la porte de derrière, comme si elle était chez elle. Elle avait donc ses entrées… Peut-être qu’elle y était employée, après tout.
Ce qui signifiait qu’il pouvait y avoir les propriétaires dans la maison… Il avait intérêt à bien réfléchir avant d’entrer, parce que ce genre de baraques était souvent équipé d’un système de surveillance ultrasophistiqué. Parfois les propriétaires engageaient même des gardiens, qui arpentaient le terrain avec une régularité d’horloge.
Donc, tant qu’il ne savait pas à quoi il avait affaire, il la jouerait cool. Il avait réussi à échapper à la taule, il n’allait pas tout foutre en l’air parce qu’il était impatient de régler le problème !
Il se gara un peu plus loin. La première chose à faire était de repérer les lieux. Ensuite, il aviserait.
*  *  *
Il était un peu plus de 13 heures quand Cory s’engagea lentement dans la rue du manoir Wolcott. Elle vérifia une dernière fois sur son MapQuest qu’elle était bien sur le bon chemin.
Elle savait qu’elle n’aurait pas dû sortir et qu’elle aurait droit à un sacré savon si sa mère rentrait avant elle à la maison, mais elle ne supportait plus d’être enfermée. Elle avait donc décidé de rejoindre Mlle C. au manoir Wolcott pour lui donner un coup de main. Ce n’était pas si dangereux que ça. Et elle n’avait pas l’intention de traîner dans les rues.
Elle avait pris le maximum de précautions. Avant de sortir de chez elle, elle avait vérifié l’adresse et cherché le trajet le plus court en bus. Maintenant qu’elle marchait, elle ne cessait de regarder autour d’elle — un peu comme ces minettes qui éprouvent le besoin de s’assurer que les hommes les remarquent.
Elle appréciait d’être libre et de respirer de l’air frais à pleins poumons, mais elle se sentait un peu trop exposée et s’inquiétait d’un rien. Par exemple, cette grosse auto noire, là-bas… Elle s’arrêta quelques secondes pour l’observer, parce qu’il lui semblait reconnaître la voiture d’Arturo. Elle prit le temps de la détailler, cachée derrière le tronc épais d’un vieil arbre, tout en se demandant si elle n’avait pas eu tort de s’aventurer dehors, tout compte fait.
Puis elle se rendit compte qu’il n’y avait personne dans la voiture.
Reprends-toi ! Ici, c’est un quartier de riches, c’est plein de belles bagnoles comme celle d’Arturo.
Ça, pour un quartier de riches, c’était un quartier de riches ! Jamais de toute sa vie elle n’avait vu autant de maisons aussi grandes. Et quel panorama ! C’était d’ici, sûrement, qu’on prenait les vues d’ensemble de Seattle, parce que, en tournant le dos à son arbre, elle apercevait Space Needle avec le centre-ville derrière et le mont Rainier plus loin encore. C’était vraiment épatant !
Mais laquelle de ces belles demeures était l’hôtel particulier Wolcott ? Elle étudia les toits, jusqu’à reconnaître celui que décrivait l’article qu’elle avait trouvé sur internet. Après un dernier regard du côté du véhicule noir, pour s’assurer qu’il était vraiment vide, elle se mit à courir en direction de la maison.
Elle poussa un soupir de soulagement quand elle l’atteignit. Elle se sentait bien plus en sécurité dans ce jardin, à l’abri des regards. Elle grimpa quelques marches menant probablement à ce qui devait être la cuisine et frappa à la porte.
Comme on ne répondait pas, elle eut un instant de panique. Elle n’avait pas envisagé une seconde la possibilité de trouver porte close. Mais Mlle C. avait très bien pu décider de ne pas venir, finalement, ou bien de venir plus tard. Peut-être était-elle-même déjà venue et repartie.
Elle se sentit soudain très exposée et se mit à tambouriner à la porte. Elle n’aurait pas dû sortir. Sa mère et l’inspecteur S. avaient raison. Dans la rue, le danger la guettait.
Puis, soudain, le battant s’ouvrit et Mlle C. apparut.
— Mais qu’est-ce… ?
Mlle C. allongea le bras, et sa main tachée de peinture la saisit pour la tirer à l’intérieur. Puis elle passa la tête au-dehors, avant de claquer la porte et de mettre le verrou.
Elle alla ensuite droit au clavier numérique installé sur le mur et composa un code, sans doute pour enclencher une alarme.
— Qu’est-ce que tu fais là, Cory ?
— Je suis venue vous donner un coup de main pour la peinture, répondit-elle en prenant son air le plus innocent.
— Il me semblait pourtant qu’on t’avait demandé de rester chez toi, de ne pas te montrer dans les rues, de ne prendre aucun risque. Il y a quelque chose là-dedans que tu ne comprends pas ?
— Mais je devenais dingue ! Vous ne savez pas ce que c’est… Je n’ai même pas le droit d’aller à l’école. Bon, d’accord, on peut pas dire que j’adore l’école, mais je n’ai pas envie de repiquer mon année. Maman est restée quelques jours avec moi à la maison, mais ensuite elle a dû reprendre le boulot et je suis seule du matin au soir, et même une partie de la nuit. J’entends des bruits qui me foutent la trouille. Nos voisins, ils sont du genre qu’on préfère éviter, si vous voyez ce que je veux dire… A part Nina. Nina, je l’aime bien, mais ma mère ne veut pas que j’aille chez elle, et en plus elle prend des cours dans la journée et elle laisse Kai à la crèche. Je peux même pas avoir Kai comme compagnie.
— Et tu n’hésites pas à risquer ta vie parce que tu ne supportes pas de t’ennuyer ?
— Je me sens très seule !
— Je suis désolée, Cory. Je me doute que ça ne doit pas être facile. Mais l’inspecteur De Sanges met sa carrière en danger pour toi, et toi, tu n’es même pas capable…
— Bien sûr, ses problèmes à lui sont plus importants que les miens ! J’aurais dû m’en douter.
Elle était en train de craquer, mais elle se sentait vraiment trop seule et elle ne pouvait plus le supporter. Elle aurait cru que Mlle C. comprendrait… Elle était toujours tellement sympa et souriante et elle avait le chic pour vous mettre à l’aise.
Mais pour une fois, Mlle C. ne cherchait pas à la mettre à l’aise. Elle ne souriait pas et arborait un visage fermé. C’en était trop. Tout en se maudissant de ne pouvoir retenir les larmes qui roulaient sur ses joues, elle donna libre cours au sentiment d’injustice qui gonflait dans sa poitrine.
— Je pensais que vous, au moins, vous seriez capable de comprendre ! Mais maintenant que le projet est terminé, je ne vous intéresse plus. Vous devez avoir des tas d’amis, alors moi, je vous emmerde plus qu’autre chose…
— Mais non, ma chérie, protesta Mlle C. Pas du tout.
— Mais vous ne voulez pas me garder ici quelques heures, c’est ça ?
Elle essuya rageusement ses larmes.
— Je ne veux pas être un fardeau pour vous. Alors oubliez que je suis venue. C’est pas grave.
Elle fit volte-face et tendit la main vers la poignée de la porte.
— Attends !
Les doigts de Mlle C. effleurèrent son bras, mais elle esquiva le contact. Elle ne supportait pas la pitié, ou l’agacement, ou peu importe ce que le visage de Mlle C. exprimait. Elle ouvrit la porte à la volée et sortit dans le jardin en courant.
— Cory Capelli ! Reviens ici tout de suite !
Sûrement pas !
Elle accéléra dans l’allée et déboucha dans la rue.
*  *  *
Capelli ? Bruno Arturo sursauta en entendant ce nom. C’était pas croyable d’avoir autant de chance ! Mais c’était pourtant vrai ! La gamine déboulait dans la rue, sous ses yeux ; et le plus dingue, c’est qu’elle se mit à courir dans sa direction ! Il se baissa pour se cacher derrière le pare-chocs de l’Escalade, tout en se félicitant de l’incroyable coïncidence qui l’avait poussé à rejoindre justement à cet instant sa voiture, après avoir effectué une rapide reconnaissance du jardin et des issues de la maison.
Il entendait les pas de la gamine qui résonnaient dans la rue, et quand le bruit fut suffisamment proche de lui, il appuya sur la commande à distance qui désactivait l’alarme et ouvrait les portières. Il avait misé sur le petit bruit de la commande pour la surprendre et il sut qu’il ne s’était pas trompé quand les pas ralentirent. C’était le moment ! Il jaillit de derrière sa voiture, passa un bras autour du corps frêle qu’il souleva sans effort et, de l’autre, il serra la gosse à la gorge. Elle devint toute molle dans ses bras, et il la poussa sans difficulté dans l’habitacle.
— Bonjour, ma jolie, murmura-t-il en se servant de la ceinture de sécurité pour l’attacher sur le siège avant du passager. On peut dire que tu m’en as donné, du souci !
Il claqua la portière et fit le tour pour s’installer derrière le volant.
— Mais ce n’est pas grave, parce que, maintenant, c’est terminé.
*  *  *
Pour la deuxième fois en quelques minutes, Poppy tapa le code sur le clavier de l’alarme. Puis elle sortit dans le jardin pour se lancer à la poursuite de Cory. Mais cette gamine était incroyablement rapide et elle avait déjà disparu.
Bon sang ! Qu’est-ce qui lui avait pris d’accueillir aussi sèchement cette pauvre enfant, qui était venue vers elle chercher un peu de réconfort ? Un rire amer lui échappa. Elle savait ce qui lui avait pris… Elle n’avait pas supporté que Cory fasse allusion à sa relation avec Jason, parce que cette relation n’existait plus, justement. Ça l’avait tellement perturbée qu’elle avait oublié que Cory n’était qu’une gamine qui avait besoin d’être ménagée.
Quand elle atteignit le bout de l’allée, elle scruta frénétiquement la rue, dans toutes les directions. Elle eut tout juste le temps d’apercevoir un homme qui claquait la portière passager d’une voiture noire. Les rayons du soleil qui frappaient les vitres teintées du véhicule lui permirent de distinguer une forme aux cheveux indisciplinés qui ployait par-dessus la ceinture de sécurité et qui lui parut d’une effrayante immobilité.
— Merde !
Elle fit immédiatement demi-tour et courut comme une folle en direction de la maison. Cet homme, c’était sûrement Arturo… Elle ne devait pas le perdre de vue. La vie de Cory était en danger.
Elle entra par la porte qu’elle avait laissée ouverte, attrapa à la volée son sac qu’elle avait posé derrière le comptoir de la cuisine, et ressortit en courant. Puis elle fonça dans sa voiture, qu’elle démarra aussitôt, tout en priant pour qu’Arturo soit toujours dans la rue.
Par chance, compte tenu de la direction dans laquelle il était garé, il devait forcément repasser devant l’allée pour quitter le quartier. En débouchant dans la rue, elle regarda sur sa droite. Puis elle jura. Il n’était plus en vue.
Elle s’avança tout de même jusqu’au carrefour suivant. Là, elle pila pour regarder dans toutes les directions et l’aperçut au loin, vers l’ouest, qui tournait justement au bout du pâté de maisons.
— Merci, mon Dieu !
Tout en bifurquant elle aussi, elle fouilla d’une main dans son sac. Où était son téléphone, merde ! Et pourquoi avait-elle choisi un sac aussi grand, dans lequel elle ne trouvait jamais rien ?
Sa main balayait frénétiquement l’intérieur du sac, parmi le fatras qu’elle y trimballait. Arrivée au coin de la rue, elle freina. La voiture d’Arturo était un peu plus loin, en train de grimper la colline. Poppy s’engagea dans la rue qu’il venait de quitter. Elle avait peur qu’il ne la repère, et encore plus peur de rester trop en arrière et de le perdre de vue.
Ses doigts effleurèrent enfin son téléphone. Elle le sortit du sac et l’ouvrit, pour appeler Jason.
— Allez, réponds !
De l’autre côté, ça sonnait, sonnait comme si ça ne devait jamais s’arrêter.
Puis, enfin, on décrocha.
— De Sanges, fit la voix calme et posée de Jason.
— Jase ? Merci, mon Dieu ! Jase ! Il l’a enlevée !
— Poppy ? Mais de quoi tu par…
Il s’arrêta net et, quand il parla de nouveau, sa voix était froide et précise comme un scalpel.
— Arturo ?
— Oui, il a embarqué Cory dans sa voiture.
— Mais comment ça se f… Laisse tomber. Dis-moi plutôt où tu es.
— Je suis en train de suivre sa voiture. J’essaye de rester en retrait, pour ne pas me faire repérer, mais j’ai aperçu Cory tout à l’heure à travers les vitres teintées. Je ne l’ai pas bien vue, mais il m’a semblé qu’elle était tout avachie et qu’elle ne bougeait pas du tout.
Elle se rendit compte qu’elle s’était mise à crier et fit l’effort d’inspirer pour se calmer. Le moment était mal choisi pour craquer.
— Hohn, tu viens avec moi ! entendit-elle Jason hurler.
Puis il s’adressa de nouveau à elle.
— Tu dois absolument rester calme, Poppy.
— Je sais.
Elle inspira de nouveau, puis souffla lentement.
— Je vais bien, Jase. C’est juste… C’est ma faute. Il a dû me suivre jusqu’à l’hôtel particulier. Et puis Cory est arrivée, je me suis énervée et…
Elle se racla la gorge.
— Ça n’a plus d’importance. Cory est sortie de la maison en courant et quand j’ai voulu la rattraper…
— Dis-moi où tu es, bon sang ! la coupa-t-il.
— Sur Queen Anne Avenue.
Elle inspira de nouveau.
— Je n’en suis pas certaine, mais on dirait qu’il se dirige vers le souterrain en direction du pont Aurora.
— O.K. Ne le lâche pas. Hohn et moi, on arrive. Arrange-toi pour qu’il ne se rende pas compte qu’il est suivi, et tiens-moi au courant du trajet que vous empruntez.
Elle fit ce qu’il demandait et suivit prudemment l’Escalade pendant dix bonnes minutes, essayant de se réconforter à l’idée que Jason était à l’autre bout de la ligne, et en chemin pour porter secours à Cory.
Arturo roulait à présent dans la zone industrielle de Lake Union. Il arrêta bientôt sa voiture devant un bâtiment cubique. La rue étant peu fréquentée, Poppy jugea prudent de filer jusqu’au parking le plus proche.
— Ça y est, chuchota-t-elle dans son téléphone, comme si Arturo pouvait l’entendre. Il s’est arrêté.
— Tu es toujours à l’est de Northlake ?
— Oui. Et à l’ouest de la voie rapide. Il s’est arrêté devant un bâtiment qui a l’air d’un entrepôt, peut-être un entrepôt fluvial. Je ne suis pas assez près pour le dire.
Elle se figea quand Arturo sortit de sa voiture et en fit le tour. Il demeura quelques secondes à regarder par-dessus le capot, puis ouvrit la porte et prit Cory dans ses bras.
Poppy poussa un soupir tremblotant.
— Il est en train de la sortir de la voiture, et elle est toute molle, Jase. Ah ! Ça y est, elle a remué la tête. Merci, mon Dieu, elle est vivante !
Elle avait eu si peur que Cory ne soit morte. Qu’il soit trop tard pour la sauver.
Arturo disparut avec Cory sur le côté du bâtiment.
— Je crois qu’il l’emmène à l’intérieur. Je vais passer devant pour te donner l’adresse exacte.
— Bonne idée. Mais ne t’approche pas trop, surtout.
— Il va l’enfermer dans un bâtiment sans la moindre fenêtre, Jason. C’est pour la tuer.
— Il te tuera aussi si tu te montres.
Elle s’arrêta devant le bâtiment. Il s’agissait bien d’un entrepôt et elle lut à Jason le numéro inscrit sur la porte principale.
— Très bien, dit-il. On n’est pas loin.
Puis il jura.
— Qu’est-ce qui se passe ?
— Rien. Un petit embouteillage. On va le traverser le plus vite possible et on sera là dans cinq minutes. Maxi.
— Ce sera peut-être trop tard !
— Poppy, il faut absolument que tu te calmes et que tu me fasses confiance, d’accord ?
— Que je te fasse confiance ? Autant que tu me fais confiance ?
Elle regretta ces mots aussitôt après les avoir prononcés.
Il marqua un silence, puis répondit de sa voix neutre de flic :
— Ne t’approche pas de ce bâtiment et attends notre arrivée, c’est compris ?
— Oui.
Elle gara sa voiture un peu plus loin, coupa le moteur, puis fouilla dans son sac jusqu’à mettre la main sur sa bombe au poivre. Elle la glissa dans sa ceinture, sortit de la voiture et claqua la portière.
— Nous devons absolument l’arrêter, dit-elle.
— Pas nous, Poppy.
La voix de Jase n’était plus aussi posée, tout à coup.
— Je vais l’arrêter. Toi, tu restes tranquille, et surtout tu ne fais rien. Tu as compris ?
— Je vais essayer.
— Fais ce que je te dis, bon sang ! Reste tranquille. Je sais que ces gamins sont importants pour toi mais, là, c’est une affaire de professionnels. Ne t’en mêle pas. Tu ne ferais qu’empirer les choses.
Mais elle s’approchait déjà d’une porte métallique. Elle colla son oreille au battant, puis posa la main sur la poignée.
— Dépêche-toi d’arriver, Jason.
— Merde, Poppy ! Ne bouge pas ! Tu m’entends ? Et ne raccroche pas ! Ne raccroche pas !
Elle referma son téléphone et tenta de manœuvrer la poignée.
Qui céda sans un bruit sous la pression de sa main.
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Après ce qui s’est passé, je devrais être complètement survoltée. Mais, au contraire, je suis sonnée.

*  *  *
Jase referma son téléphone dans un chapelet de jurons.
— Il faut sortir de cet embouteillage et rejoindre cet entrepôt, cria-t-il. Elle y est entrée, j’en suis sûr.
— Elle ne ferait quand même pas ça, commenta Hohn. Elle ne ferait tout de même pas une connerie par…
Il dut voir à son expression qu’il avait intérêt à ne pas s’aventurer sur ce terrain, parce qu’il ne termina pas sa phrase et haussa les épaules.
— Tu as la tête de quelqu’un qui pourrait décapiter un poulet de ses mains. Tu devrais…
Il se tut. Les voitures devant eux s’arrêtaient de nouveau.
Il donna alors un coup de sirène, histoire de signaler aux automobilistes la présence d’une voiture de police.
— Tu devrais sortir pour nous ouvrir le chemin, reprit-il. Tu es exactement dans l’état d’esprit qu’il faut pour ça.
— Avec grand plaisir, répondit Jase en sortant de la voiture.
Tout en brandissant son badge, il se mit à aboyer des ordres aux conducteurs, pour les obliger à se pousser, de manière à leur laisser la place de passer.
Un idiot qui tapait des textos sur son iPhone tout en conduisant avait embouti la voiture qui le précédait, causant un carambolage qu’une autre voiture avec caravane avait tenté d’éviter en donnant un coup de volant à gauche. Le conducteur de la voiture qui venait en sens inverse avait eu un bon réflexe et avait évité la collision, mais la caravane s’était mise en travers et gênait terriblement la circulation.
Il fallut à Jase sept minutes, qui lui firent l’effet de sept heures, pour libérer un couloir et permettre ainsi à Hohn de passer en montant sur le trottoir. Quand ce fut fait, il se dirigea vers la voiture, donna un coup sur le capot en guise de signal du départ et se glissa dans l’habitacle.
— Mais quelle bande de cons ! s’exclama-t-il.
Hohn remit la sirène et démarra en trombe.
Jase demeura penché en avant sur son siège, les épaules tendues, les poings serrés entre les genoux. Quand l’embouteillage fut enfin derrière eux, il relâcha bruyamment sa respiration et jeta un regard oblique à son partenaire.
— Ça fait longtemps que tu es marié ? lui demanda-t-il.
— Sept ans de bonheur, mon pote.
— Comment tu fais ?
— Comme les toxicomanes en cure de réhabilitation… Je gère un jour à la fois.
Cette fois, Jase se tourna complètement pour le regarder.
— Dis donc, ce n’est pas très encourageant…
— « Celui qui ne sait pas s’installer au seuil de l’instant, en oubliant tout le passé… »
— Evite de citer Nietzsche, s’il te plaît.
Hohn était un lecteur passionné du philosophe, qu’il citait à tout bout de champ. D’ordinaire, Jase supportait mais, aujourd’hui, il ne se sentait pas d’humeur.
— Tu as tort… Ecoute au moins celle-là…
Hohn prit cette fois une profonde inspiration, comme quelqu’un qui s’apprête à déclamer une longue tirade, et ôta une main du volant pour la poser sur son cœur.
— « Ah, les femmes ! Elles font les joies plus grandes et les chagrins plus fréquents. »
— La ferme ! grommela Jase.
*  *  *
Poppy progressait à petits pas prudents dans la pénombre de l’entrepôt. L’endroit était calme et silencieux. Elle s’arrêta pour regarder autour d’elle, essayant de se faire une idée de la disposition des lieux.
Ça n’aurait pas dû être compliqué puisque le bâtiment était un cube de béton, mais il était encombré de rangées et de rangées de caisses empilées jusqu’aux poutres en acier qui soutenaient le toit. Ce qui faisait qu’elle se trouvait dans un véritable dédale.
Elle hésitait sur le chemin à prendre quand elle entendit un murmure étouffé. Un homme qui parlait, ou une radio allumée ? Ça semblait en tout cas provenir du fond de l’entrepôt. Tout en serrant nerveusement dans sa main sa petite bombe au poivre, elle se glissa dans une étroite allée entre deux rangées de caisses pour se rapprocher de la source du bruit.
Son cœur battait comme un tambour et elle se demanda ce qu’elle ferait, si elle tombait sur Arturo au bout de l’allée. Elle eut soudain conscience d’être en très mauvaise posture : si elle ne succombait pas à une crise cardiaque, les balles d’Arturo se chargeraient d’elle.
Elle vit passer devant ses yeux l’image d’un parrain de cinéma, et une sueur froide lui glaça le dos.
Elle se figea un instant, puis se força à continuer. Arturo était sûrement armé, mais pas question de rebrousser chemin et d’abandonner Cory à son sort ! C’était de la folie d’être entrée sans attendre Jason, elle le mesurait à présent, mais jamais elle n’aurait pu vivre avec l’idée que Cory ait été blessée, ou pire, sans qu’elle-même ait tenté de lui venir en aide.
La bonne nouvelle, pour l’instant, c’était qu’elle avait atteint le bout de l’allée sans encombre.
Mais son soulagement fut de courte durée, car elle fut aussitôt confrontée à un nouveau problème. Le souffle court, elle contempla la rangée de caisses qui s’élevait maintenant devant elle, à angle droit de celle qu’elle venait de longer. Mais qu’est-ce que c’était que cet endroit ?
Elle prit plusieurs profondes inspirations pour se calmer et ménagea dans un coin de son esprit un coffre-fort pour y enfermer son stress et sa colère, comme tante Sara le lui avait appris il y avait bien longtemps, quand elles vivaient en communauté.
Apparemment, les bons conseils vous restaient, parce que la technique se révéla une fois de plus efficace. Elle se promit de ne pas oublier de remercier sa tante, si elle sortait vivante de ce pétrin. Elle se sentait plus calme, maîtresse d’elle-même, uniquement concentrée sur ce qui devait être la voix d’Arturo et qui la guidait dans sa progression.
— Tu ne vas pas le croire, l’entendit-elle dire comme elle se rapprochait, mais l’idée de faire du mal à une gosse ne me réjouit pas du tout.
Elle tendit prudemment le cou pour jeter un coup d’œil au-delà des dernières caisses. Puis elle recula aussitôt pour se mettre à couvert, le cœur battant, ce qu’elle venait d’apercevoir brièvement imprimé sur sa rétine.
Un petit espace dégagé au milieu de cette forêt de caisses.
Un homme trapu et bien habillé qui lui tournait le dos et se grattait derrière l’oreille avec le canon de son revolver.
Une Cory aux yeux écarquillés de peur et aux lèvres tremblantes, avec ce satané menton têtu qui pointait toujours fièrement, mais l’air pâle et effrayé, blottie sur un vieux canapé tout défoncé.
Dieu merci, elle va bien.
— Mais oui, ricana Cory dont l’attitude bravache ne parvenait pas à donner le change. C’est pour ça que vous êtes armé !
— Quoi ? Tu parles de ça ?
Poppy risqua de nouveau un œil, ce qui lui permit de voir Arturo baisser son arme et la pointer lentement sur Cory. Elle vit aussi que Cory l’avait repérée et elle mit un doigt sur ses lèvres, avant de rentrer de nouveau la tête derrière les caisses. Que faire, à présent ?
Elle devait trouver un moyen de sortir Cory de là, n’importe lequel.
Elle balaya du regard l’espace autour d’elle, y cherchant l’inspiration, mais il n’y avait que des caisses… Rien que des caisses.
— J’ai pas du tout envie de me servir de mon arme, poursuivit Arturo. Mais je vais le faire. Parce que je suis obligé de choisir entre toi et moi, ma petite. Et tu comprends bien que je ne vais pas hésiter longtemps.
— Oui, je m’en doute, répondit Cory d’un ton amer. Le salaud qui a tué mon père a dû lui faire le même beau discours pour lui expliquer qu’il n’avait pas le choix. Sauf que moi, j’ai rien dit aux flics, parce que j’avais retenu la leçon. Mais ça ne vous a pas empêché de foncer sur moi et sur ma prof d’arts plastiques !
— C’était pas mon idée la plus brillante, admit Arturo. Mais faut te mettre à ma place. Quand j’ai su que ce flic fricotait avec vous, j’ai cru que tu lui avais tout raconté.
— C’est ça, murmura-t-elle. Vous avez écouté ce que je vous ai dit ? Parler aux flics, ça n’apporte que des emmerdes. Jamais j’irais me plaindre aux flics. Si vous me tuez, ils ne vous lâcheront pas. Pourquoi vous me laissez pas partir ? Je rentrerai chez moi, avec ma mère, je dirai rien à personne, et vous pourrez continuer tranquillement vos affaires.
Poppy s’émerveilla des talents de négociatrice de Cory. Arturo demeurait silencieux, comme s’il réfléchissait sérieusement à la proposition. Ça pouvait marcher…
Elle entendit soudain un bruit derrière elle et sursauta. Son coude heurta une caisse, et elle laissa échapper un cri de douleur. La bombe au poivre lui échappa des mains et roula sur le sol.
Elle se figea, priant pour qu’Arturo n’ait rien entendu, puis elle l’entendit marcher. Elle plongea alors vers sa bombe au poivre, la secoua pour l’activer et la serra bien fort dans sa paume moite, même si elle savait qu’elle ne lui serait pas d’une grande utilité contre une balle…
Arturo contourna le mur de caisses, son arme pointée sur elle.
— Tiens, tiens, murmura-t-il. Mais c’est la jolie blondinette !
Voilà pourquoi Jason tenait tant à ce que tu l’attendes sagement, espèce d’idiote !
Elle fit un pas en avant, puis s’arrêta. Elle repoussa une boucle de ses cheveux et attendit qu’il approche. Ce qu’il fit, puis il s’arrêta à son tour et lui fit signe de le rejoindre, d’un geste impatient. A présent, entre son revolver et Cory, il y avait le mur de caisses.
— Cours, Cory ! Cours !
— Merde ! gronda Arturo.
Il se précipita sur elle et la saisit par le poignet pour l’entraîner vers l’endroit où se trouvait Cory.
— Putain de saloperie de merde !
Elle jeta un coup d’œil du côté du vieux canapé et fut si soulagée de ne plus y voir Cory qu’elle sentit ses genoux flageoler.
Malheureusement, Arturo pouvait maintenant se concentrer sur elle. Et quand il pivota pour lui faire face, elle put constater qu’il était furieux.
Elle songea confusément qu’elle n’aurait pas la chance de mourir dans son lit, entourée de ses enfants et petits-enfants.
Arturo leva son arme et posa le bout froid du canon entre ses deux sourcils.
Il lui serrait toujours le poignet, celui de la main qui tenait la bombe au poivre, mais elle parvint à se dégager doucement, espérant qu’il n’y prêterait pas attention.
— Donnez-moi une bonne raison de ne pas vous faire exploser la cervelle.
— Ça vous sera utile d’avoir un otage quand les flics débarqueront ici.
La terreur lui nouait la gorge mais, pour l’instant, elle était surtout soulagée d’être encore de ce monde.
Et aussi de ne pas avoir mouillé son pantalon, parce que ça avait bien failli quand elle avait pris conscience qu’elle n’aurait même pas le temps d’entendre partir le coup s’il appuyait sur la détente.
— N’essayez pas de ruser avec plus rusé que vous, chère madame. Aucun flic digne de ce nom ne vous aurait laissée entrer seule ici. Les flics ne vont pas débarquer.
— Et pourtant, si ! fit la voix de Jason. Parce qu’elle est plus rusée que vous ne l’imaginez.
Aussi rapide que l’éclair, Arturo fit volte-face et la plaqua contre lui, la prenant en bouclier et la ceinturant si vite qu’elle en eut le vertige. Elle avait maintenant son revolver sur la tempe.
Ce qui n’était pas plus rassurant que de l’avoir entre les deux yeux.
Et pour arranger le tout, elle avait en face d’elle le revolver de Jason, pointé également dans sa direction. Il le tenait d’une main et soutenait la crosse de l’autre. Elle évita de se focaliser sur le canon — impressionnant, terrible, énorme — et chercha son regard.
— Je n’ai pas envoyé cette emmerdeuse ici, poursuivit Jason d’une voix calme. Mais comme vous êtes en train d’en faire vous-même l’expérience, elle ne fait que ce qu’elle veut.
Mais à quoi jouait-il donc ? La peur l’enveloppait comme un brouillard poisseux.
— Mais ce n’est pas le problème, reprit Jason d’un ton aimable. Mon devoir est de protéger et de servir, même une emmerdeuse comme elle. Alors je suis prêt à négocier avec vous, en échange d’un témoignage.
Le bras qui la serrait se relâcha un peu et l’arme appuya moins fortement sur sa tempe.
— A propos de Schultz ?
— A propos de Schultz.
Arturo demeura silencieux, considérant l’offre. Puis il se raidit derrière elle, et elle sentit qu’il allait refuser avant même qu’il ne parle.
— J’y ai déjà pensé, je l’avoue, répondit-il lentement. Mais Schultz a le bras long et je n’ai aucune envie de passer le restant de mes jours, y compris ceux que je vivrais en liberté grâce à ma réduction de peine, à regarder sans cesse derrière moi.
— Dans ce cas, il faut passer l’affaire aux fédéraux. On peut vous obtenir la protection de témoins.
— C’est ça… Pour vivre dans une baraque en parpaing, dans un bled perdu de l’Idaho ? Je préfère encore crever !
Poppy remua les doigts autour de la bombe au poivre et la montra discrètement à Jason.
Lequel ne cilla pas.
— Je suis un excellent tireur, Arturo, et cette femme n’est pas assez large ni assez grande pour vous servir de bouclier. Vous devriez réfléchir encore un peu avant de me répondre de façon définitive.
— Pour quoi faire ?
Le bras se resserra autour d’elle et le revolver revint appuyer sur sa tempe.
— Vous ne savez pas ce qu’est la protection de témoins, insista Jason, comme s’il avait tout son temps pour discuter ce point de détail. Ça me stupéfie, franchement, de voir que des gens comme vous se font prier pour vivre au frais du contribuable.
Puis il jeta à Poppy un regard bref mais intense.
— Maintenant, dit-il sans changer de ton.
Elle envoya le gaz par-dessus son épaule, en fermant les yeux pour ne pas être atteinte, et en se penchant sur la gauche, tandis que le coup tiré par Jason résonnait dans l’entrepôt.
Le bras qui la tenait devint mou, puis le corps d’Arturo s’affaissa derrière elle et elle l’entendit atterrir bruyamment sur le sol.
Elle courut vers Jason en titubant.
Il tendit le bras pour l’attraper et la fit passer derrière lui.
— Va derrière les caisses.
— Jason…
— Va derrière les caisses !
Sa voix était glaciale.
Elle fit ce qu’il ordonnait, mais elle avança la tête pour regarder.
— Hohn ! cria Jason tout en avançant vers Arturo.
Il se pencha sur lui.
— Tu aurais dû accepter le marché, mon pote, l’entendit-elle murmurer.
Il repoussa du bout de son pied l’arme d’Arturo et s’agenouilla près de lui pour tâter son pouls au niveau de la gorge, tout en appelant de nouveau son collègue.
La voix d’Hohn répondit à l’autre bout de l’entrepôt, quelque part de l’autre côté des rangées de caisses.
— Appelle le 911 ! Il nous faut une ambulance.
Jason tourna de nouveau son attention vers Arturo.
— Et toi, espèce de salaud, ne t’avise pas de me claquer entre les doigts. Je n’aime pas beaucoup avoir le rôle du bourreau.
Puis il jeta un coup d’œil vers elle.
— Où est Cory ? demanda-t-il.
— Elle a dû se cacher quelque part.
Elle entendit le partenaire de Jase hurler leur adresse dans le téléphone. Sa voix se rapprochait et il ne tarda pas à apparaître. Il la jaugea de ce regard de flic qu’elle avait appris à reconnaître chez Jason, puis se tourna vers le corps étendu au sol.
— Il est vivant ? demanda-t-il.
— Oui, mais je crois que j’ai dû toucher un organe vital. Il saigne beaucoup. Il me faudrait quelque chose pour freiner l’hémorragie.
— Il y a une serviette sur le canapé, fit la voix de Cory. Mais franchement, s’il y passait, je ne verserais pas une larme pour lui. Il était prêt à nous tuer, Mlle C. et moi.
Les instants suivants passèrent dans une sorte de brouillard. Poppy et Cory restèrent pelotonnées l’une contre l’autre pendant que Jason et Hohn se remplaçaient pour presser la serviette sur la blessure d’Arturo.
Ensuite, les ambulanciers arrivèrent et prirent le relais. Bientôt l’entrepôt grouilla de flics. Serrant toujours Cory contre elle, Poppy chercha un coin à l’écart.
Elles regardèrent les ambulanciers emporter Arturo sur une civière en silence. Puis Cory dit d’une toute petite voix :
— Je suis désolée, mademoiselle C.
— Je sais.
Elle lui caressa les cheveux de sa main libre.
— Tu as commis plusieurs erreurs, aujourd’hui, mais tout le monde fait des erreurs. J’espère que cette expérience t’a au moins appris qu’il n’est pas bon d’agir sur impulsion et que tu prendras le temps de réfléchir une autre fois.
Et toi, ma vieille, tu ferais bien te mettre tes conseils en application…
— Oh ! Oui ! Ça, j’ai compris, vous pouvez me croire, murmura Cory.
Elle leva vers elle un visage pâle et triste. Ses yeux étaient remplis de larmes, sa lèvre inférieure tremblait.
— J’ai eu tellement peur ! gémit-elle. Et pas seulement pour moi. Je suis tellement, tellement désolée… Si vous aviez été tuée à cause de moi, je n’aurais jamais pu me le pardonner.
— Cory !
Elles sursautèrent toutes les deux en entendant la voix affolée de Sandy Capelli.
— Maman !
Cory se libéra de l’étreinte de Poppy pour courir à la rencontre de sa mère qu’une voiture de patrouille avait escortée jusque-là.
Hohn rejoignit Poppy.
— Jase m’a demandé de prendre votre déposition et de vous ramener chez vous.
— D’accord.
Elle avait soudain hâte de partir. Elle voulait s’extraire de cette violence qui souillait son âme. Elle ne songeait plus qu’à se laver de tout ça avec un bain chaud et un verre de vin. Et une fois qu’elle se sentirait purifiée, elle briserait le silence qu’elle s’était imposé et appellerait sa mère. Ou Jane. Ou Ava. Ou les trois.
Mais il lui fallait encore endurer l’épreuve de la déposition. Elle répondit donc calmement aux questions d’Hohn, jusqu’à ce qu’il se déclare satisfait, puis elle le laissa lui prendre le bras pour la raccompagner au-dehors.
Au moment de s’éloigner du groupe, elle ne put s’empêcher pourtant de jeter un dernier coup d’œil par-dessus son épaule. Jason parlait avec un homme, mais il sentit son regard et leurs yeux se croisèrent. Elle agita les doigts pour lui dire au revoir.
Il n’eut aucune réaction, pas même un battement de cils, et elle ne put déchiffrer la moindre expression sur son visage. Il retourna simplement à sa conversation.
Son cœur se serra. C’était sans doute la dernière fois qu’elle le voyait.
Quelle raison auraient-ils de se revoir ? Il n’était pas amoureux d’elle.
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Le pire et le meilleur. Et tout ça dans la même journée.

*  *  *
Tout en roulant en direction de l’immeuble de Poppy, Jase tentait de se persuader qu’il était parfaitement normal de sa part de s’arrêter chez elle pour prendre de ses nouvelles. Elle avait eu une journée cauchemardesque, et il était d’usage pour la police de s’assurer que la victime surmontait le choc, même si elle s’était fourrée elle-même dans le pétrin par manque de jugeote.
De plus, il devait vérifier sa déposition.
Il sortit de sa voiture et leva les yeux vers les fenêtres de l’appartement. Une fois de plus, il éprouva le besoin de se répéter qu’il faisait son boulot, rien de plus.
Il n’allait rester que quelques minutes et repartir. En rentrant, il s’arrêterait peut-être pour acheter un poulet KFC qu’il partagerait avec Murphy. Murphy adorait le poulet croustillant de chez KFC. Ils mangeraient tout en discutant de ses enquêtes en cours — et il y en avait un paquet ! Murph avait beau être à la retraite, il était intelligent et perspicace quand il s’agissait d’analyser les indices. Jase avait souvent recours à lui pour s’éclaircir les idées.
En arrivant devant la porte de Poppy, il se répéta pour la centième fois que sa visite était uniquement motivée par des raisons professionnelles.
Puis il frappa, avec un peu plus de force, peut-être, qu’il n’aurait dû.
Quand Poppy lui ouvrit, son visage s’illumina en le reconnaissant, comme si sa simple présence suffisait à lui faire oublier la journée épouvantable qu’elle avait passée. Cela lui fit le même effet que ce petit signe qu’elle lui avait adressé avant de quitter l’entrepôt avec Hohn, et sa belle attitude professionnelle fondit comme neige au soleil.
— Qu’est-ce qui t’a pris ? demanda-t-il d’une voix bougonne, presque furieuse.
Il lui saisit les bras et la fit reculer dans le couloir pour la plaquer au mur, juste sous l’un de ses dessins.
— Ta grand-mère a peut-être déboursé un max pour te payer une bonne école, mais on dirait que tu n’y as pas appris à te servir de ton cerveau ! Je t’avais dit de m’attendre ! Tu sais ce que ça signifie ? Je t’avais interdit d’entrer dans cet entrepôt.
Il sentit une peur glacée lui nouer le ventre, exactement comme tout à l’heure, quand il s’était trouvé coincé dans cet embouteillage qui l’empêchait d’accourir à son secours, de la protéger. Il avait craint de ne pas arriver à temps. Avant qu’elle ne soit blessée. Avant que…
Avant qu’elle ne soit morte.
— Est-ce que tu m’as écouté ? cria-t-il en collant presque son nez au sien. Non ! Mademoiselle n’écoute que son cœur, elle se fiche des conseils d’un professionnel ! Tu t’es jetée tête la première dans la gueule du loup, avec une bombe lacrymogène, pour affronter un criminel armé. Un criminel armé, bordel de merde !
— Ce n’était pas une bombe lacrymogène, corrigea-t-elle d’une toute petite voix, les yeux fixés sur lui, tremblant comme un chat devant un vétérinaire qui s’apprête à le piquer. C’était une bombe au poivre.
— Evidemment… Parce que ta philosophie Peace and Love t’interdit de faire du mal à qui que ce soit, y compris à un type qui te vise avec son arme.
Comme elle tremblait de plus en plus, il reprit, bourru :
— Et ce n’est pas la peine de trembler comme ça ! Tu aurais dû trembler tout à l’heure, et rester sur ce parking, au lieu d’entrer dans ce putain d’entrepôt alors que je te l’avais interdit !
— J’avais tellement peur, Jason !
— Peur ? Tu ne sais même pas ce que ça veut dire, avoir peur. Moi, j’étais coincé dans un embouteillage, avec l’impossibilité de porter secours à la femme que j’aime. En train de penser que mon boulot de flic, que je croyais être le but de ma vie, n’était rien si je n’étais pas capable de te protéger quand tu en avais besoin. Tu as une idée de ce que j’ai ressenti quand j’ai vu ce type qui pointait une arme sur ta tempe ?
Il se tut brusquement et la souleva pour l’embrasser furieusement.
Ses lèvres cédèrent sous la pression des siennes et il sentit dans sa bouche un goût de vin. Elle passa les jambes autour de sa taille et les bras autour de son cou. Il empoigna ses fesses et la porta dans le salon, heurtant la voûte au passage parce que ses yeux, sous l’effet du plaisir et du bonheur de la tenir chaude et tiède dans ses bras, refusaient de s’ouvrir.
Il avait vraiment cru qu’il ne la serrerait plus jamais contre lui et il comprenait que sa vie n’aurait alors été qu’un long désert aride.
— Seigneur ! murmura derrière lui une voix de femme horrifiée. C’est une arme qu’il cache sous son aisselle ?
— Ah non, Beth, vous n’allez pas nous faire toute une histoire pour un petit revolver ! rétorqua sèchement la voix d’Ava. Cet homme vient d’avouer à votre fille qu’il l’aimait. Où sont les pop-corn et les jujubes quand on en a besoin ?
Il releva la tête et découvrit, atterré, que la pièce n’était pas vide. Il y avait là les deux infernales amies de Poppy et une femme qui ne pouvait être que sa mère, s’il se fiait à ses yeux chocolat et aux boucles qui s’échappaient de sa longue natte grisonnante.
— Je vois que tu as de la compagnie, dit-il.
— Elles allaient justement partir, répondit Poppy en jetant un regard entendu du côté de sa mère et de ses amies. N’est-ce pas que vous étiez sur le point de partir ?
— Absolument ! déclara Ava en se levant.
Tandis que Jane murmurait :
— Il me semble sentir brusquement une forte brise du désert.
Ava éclata de rire et prit la mère de Poppy par la main pour l’inciter à se lever aussi.
— Venez, Beth, dit-elle. Je vais vous offrir un verre et vous raconter l’histoire d’une petite fille qui rêvait d’épouser un cheik.
— Dire que je croyais tout savoir de ma fille ! soupira Beth.
Elle les enveloppa d’un regard sévère.
— Et vous, ne prenez pas de risques… Je ne parle pas des préservatifs. Mettez ce foutu pistolet sur une étagère ou dans une boîte qui ferme à clé !
— Oui, madame, Jason s’entendit-il répondre.
Puis il les regarda partir sans un mot, soulagé qu’elles aient quitté l’appartement si vite, et sans faire de chichis.
Ils entendirent bientôt la porte se refermer sur le trio.
— Tout à l’heure, dans le couloir, il m’a semblé t’entendre dire « la femme que j’aime », murmura Poppy en nouant les doigts autour de sa nuque.
Il hocha la tête.
— Oui. C’est bien ce que j’ai dit.
— Et ce serait moi ?
Ses sourcils se joignirent et ses mains empoignèrent un peu plus fortement les fesses de Poppy.
— Bien sûr que c’est toi !
— Sois gentil, s’il te plaît… Tu ne peux pas m’en vouloir d’être un peu perdue. C’est un sacré revirement par rapport à la dernière fois. Si je me souviens bien, tu prétendais être incapable d’aimer.
Elle sentait quelque chose de léger enfler dans son cœur et se répandre dans tout son être.
— Asseyons-nous, proposa-t-elle. Tu veux un verre de vin ?
— Non, pas de vin.
Il alla s’asseoir dans le fauteuil le plus proche, sans la lâcher.
— Ça va, tu n’es pas trop coincée ? demanda-t-il.
Elle fit signe que non, puis elle caressa du bout des doigts son visage et lissa ses sourcils de ses pouces quand il les haussa.
— J’ai bu un peu de vin pour me requinquer, avoua-t-elle. Alors je veux m’assurer que je ne suis pas en train de vivre un rêve d’ivrogne.
Il lui prit les poignets et lui posa les mains contre sa poitrine, au niveau de son cœur.
— Tu sens comme il bat ? Tu n’es pas en train de rêver. Et tu n’es pas soûle. Ou alors, si tu l’es, tu le caches bien. Mais tu as raison, c’est un sacré revirement. Je ne savais même pas moi-même que j’en viendrais là quand j’ai décidé de passer te voir. Non, non… Ne me repousse pas…
Il posa les paumes de ses mains sur celles qui pressaient son cœur.
— Je n’ai pas brusquement changé d’avis. Je dirais plutôt que j’ai cessé de me mentir.
Il éclata d’un rire gai, tonitruant, qui résonna entre les murs du petit salon.
— Seigneur… Je me sens… Je ne sais pas… tellement plus léger ! Je croyais être venu ici par devoir, pour m’assurer que tu allais bien, et j’avais l’intention de retourner ensuite à ma vie bien ordonnée. Mais quand je t’ai vue, avec ton visage rayonnant et ton cœur généreux, quelque chose a fondu en moi.
Il soupira.
— J’ai compris que tu avais raison, Poppy. Je me suis enfermé dans une tour pour mettre sous clé tout ce qui me rappelait les hommes de ma famille. Ces murs m’ont aidé à rester dans le droit chemin. Mais ce que tu as essayé de me dire — et que Murphy me répète depuis des années — est vrai. Cette tour est aussi une cage, une prison dans laquelle je m’enferme moi-même et qui me prive autant de liberté que mon père et mon grand-père quand ils sont derrière les barreaux. Je ne parle pas de Joe, qui est dehors en ce moment et qui veut faire tout ce qu’il faut pour ne pas replonger.
Il lui prit les mains et porta ses doigts à ses lèvres, puis il chercha son regard.
— Tu es la clé qui me permet d’ouvrir la porte de ma tour, Poppy. J’ai eu si peur quand j’ai compris que tu étais entrée dans ce bâtiment. Et j’étais complètement terrifié quand je t’ai vue dans les griffes d’Arturo.
— Tu n’avais pas l’air terrifié, pourtant.
Il lui avait paru au contraire détendu, détaché. Compétent.
— Parce que j’avais enfermé mes émotions dans cette tour pour être capable de faire mon travail et de te tirer de là vivante.
— Est-ce qu’Arturo est mort ?
— Je ne sais pas. Depuis qu’il a été conduit à Harborview, je n’ai plus eu de nouvelles de lui. J’espère qu’il s’en est sorti. Je ne voudrais pas avoir sa mort sur la conscience.
— C’est lui qui serait responsable, pas toi !
— Je sais, ma chérie. Mais même pour un flic, c’est toujours accablant d’avoir tué quelqu’un.
Le cœur de Poppy était si gros qu’elle crut qu’il allait exploser.
— Je t’aime, Jason. Je t’aime tant…
— Moi aussi je t’aime. Je t’aime comme un fou.
Elle lui sourit.
— Tu vas revenir avec tes costumes ?
— Oui. Il va falloir songer assez vite à trouver un appartement plus grand mais, pour le moment, oui, je reviens ici.
— Chez toi, c’est plus grand que chez moi. On pourrait s’y installer.
— Tu serais d’accord ?
— Bien sûr. Il faudra réorganiser un peu les choses pour que je puisse marquer mon territoire. Mais je trouverai un coin pour installer mon atelier, peut-être dans ta chambre d’amis ou dans ton bureau, ou n’importe où ailleurs… Comme ça, on pourra manger sur une vraie table, pour changer un peu.
— Je te ferai toute la place que tu voudras.
— Je n’ai pas besoin de grand-chose. Juste une table pour travailler et un buffet, ou des étagères.
Il repoussa délicatement une boucle qui lui retombait devant les yeux.
— On devrait peut-être se marier ? dit-il prudemment.
Elle le dévisagea, le cœur battant. Elle aurait dit oui sur-le-champ, mais elle préféra se montrer raisonnable.
— On vient à peine de se retrouver. On devrait attendre un peu, pour être sûrs que la vie en commun nous convient.
Il paraissait fasciné par ses doigts qui caressaient sa cuisse, puis ses cils épais se soulevèrent et il la fixa d’un regard brûlant.
— Mais tu n’es pas complètement opposée à l’idée ?
— Tu plaisantes ? Je suis pour et j’ai même failli dire oui. Mais je suis trop impulsive, tu es bien placé pour le savoir. Or, c’est une décision importante qui mérite réflexion. Je ne veux pas me précipiter.
Elle poussa un cri de surprise quand il se leva d’un bond pour l’emporter dans la chambre.
— Tu as raison, répondit-il en la lâchant sur le lit. Soyons adultes et responsables.
Il défit lentement sa cravate, posa son revolver tout en haut de l’armoire, et commença à défaire les boutons de sa chemise.
— On en reparlera plus tard. Dans une semaine, par exemple.



Épilogue
Le bonheur, ça vous rend lumineux !

Memorial Day
Poppy s’arrêta en haut de l’escalier qui menait au toit en terrasse de l’appartement d’Ava. Jason s’occupait du gril avec Murphy, Dev et Finn. Il riait, la tête renversée, d’un de ses rires de gorge qui étaient encore trop rares.
— J’en connais une qui est sacrément mordue, murmura Jane en s’arrêtant à côté d’elle.
Elle lui enleva le plateau des mains et l’emporta vers la table, dont elle ne prit pas la peine de commenter la décoration pourtant superbe, ce qui n’était pas dans ses habitudes. Quand elle le déposa, les fruits se balancèrent dans le saladier rempli de sangria, et les verres en cristal se heurtèrent dans un bruit de clochettes.
— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-elle en se penchant brusquement pour observer la bague que Poppy portait au doigt — un anneau en or et or blanc, orné d’un diamant.
— Ava, tu as vu ça ?
— Eh bien, il serait temps que vous le remarquiez ! commenta Poppy.
— Moi, je savais, murmura Ava.
Elle eut droit au regard accusateur de Jane.
— Tu savais qu’elle allait avoir une bague ?
— L’inspecteur Cheik m’a demandé de l’emmener chez un antiquaire. Il ne voulait pas d’une grosse pierre vulgaire qu’elle serait obligée de faire pivoter à l’intérieur de sa main quand elle donnerait ses cours de peinture. Mais, franchement, je n’ai pas eu mon mot à dire. J’ai attendu qu’il fasse son choix, debout dans un coin, et je ne sais même pas laquelle il a prise, finalement.
Elle prit la main de Poppy.
— Montre-moi un peu ça…
Elle observa le petit diamant octogonal serti sur l’anneau, puis soupira.
— Cette bague était vraiment faite pour toi, Pop. Peut-être qu’il mérite vraiment de t’épouser, après tout.
— Elle est magnifique, Poppy, renchérit Jane. On voit qu’elle est ancienne.
— C’est une bague édouardienne. Elle date de 1910 environ. Maman dit qu’elle dégage de très bonnes vibrations. Une aura d’amour.
— Si ta mère le dit, commenta Jane d’un ton pince-sans-rire. Mais si je comprends bien, tout le monde l’a su avant moi ?
— J’ai failli vous appeler toutes les deux pour vous l’annoncer, avoua Poppy. Et puis, je me suis dit que ce serait marrant de vous faire la surprise.
— J’aurais explosé si j’avais essayé de garder pour moi une nouvelle pareille, ne fût-ce qu’une heure, assura Ava.
Poppy se mit à rire.
— Ça n’a pas été facile, mais j’y suis arrivée. Et toi…
Elle pointa un doigt accusateur vers Ava.
— Tu aurais pu me libérer de mon supplice il y a une demi-heure !
— J’étais trop occupée à essayer de la regarder en douce. En plus, je me demandais pourquoi tu ne disais rien. Je m’attendais à ce que tu entres en hurlant et en agitant la main.
— Il me semblait pourtant que je faisais tout pour la montrer et je me demandais pourquoi vous ne remarquiez rien.
Son regard dériva vers le barbecue où les hommes faisaient griller du saumon. Elle les désigna du menton, avec un sourire en coin.
— Et si on les rejoignait ?
Jane tortilla des hanches.
— Ça marche pour moi, dit-elle.
— Bien sûr que ça marche, murmura Ava tandis qu’elles traversaient la terrasse. Vous êtes attendues par des types dingues de vous.
*  *  *
Jase porta sa bouteille de bière à ses lèvres et en but une gorgée. Il passait un moment sacrément agréable. Les Kavanagh étaient des types sympas qui l’avaient chaleureusement accueilli. A part ça, il avait des tas d’autres raisons de se réjouir. Arturo avait survécu à sa blessure, mais aussi à une tentative de meurtre, à l’hôpital, ce qui l’avait convaincu de témoigner contre Schultz. Et comme un certain nombre d’enquêtes en cours étaient en rapport avec les activités de ces messieurs, son travail en avait été allégé de manière significative. Ils ne mettraient pas la main sur tous les gamins impliqués dans les vols mais, enfin, ça faisait du bien de voir tant d’affaires résolues en même temps.
La cerise sur le gâteau — du moins pour Poppy et peut-être pour lui aussi —, c’était que Cory et Danny se rendaient maintenant régulièrement à l’hôtel Wolcott pour aider Poppy dans ses travaux de peinture. Cela leur avait permis de constater que Cory surmontait bien le traumatisme de son enlèvement.
Les choses ne se terminaient pas toujours aussi bien, dans son métier. Mais il ne demandait pas mieux que de s’y habituer.
Dev lui montra du doigt un voilier sur Puget Sound, mais quand il se tourna pour le regarder, il vit surtout Poppy qui avançait vers eux, ce qui monopolisa aussitôt toute son attention. Il abandonna le groupe des hommes sans même prendre la peine de s’excuser et longea un grand bac de plantes vertes et de fleurs pour aller à sa rencontre.
Elle était si jolie dans cette jupe rouge et ce pull blanc. Elle avait dû enlever ses sandales en bas, dans l’appartement, parce qu’elle était pieds nus, sa petite sauvageonne qui le regardait approcher avec un sourire radieux.
— Hé…, murmura-t-il en se penchant pour l’embrasser.
Il la fit pivoter pour la caler dans ses bras, face à la mer et aux montagnes au loin, lui enveloppa la taille et posa son menton sur ses boucles blondes. Puis il referma le poing sur sa main gauche, en caressant du pouce le diamant qu’il lui avait passé au doigt la nuit précédente.
Il se sentait heureux, paisible.
Il adressa à Jane un sourire béat quand elle passa devant eux pour rejoindre son mari, puis à Ava qui fermait la marche. Ava s’arrêta, elle.
— Je reconnais que cette bague prouve que tu as su observer Poppy et la comprendre, dit-elle. Maintenant, il ne te reste plus qu’à prendre soin d’elle.
— Je vais prendre soin d’elle, promit-il.
Elle le dévisagea une minute, puis acquiesça.
— C’est probable que oui. Et c’est tant mieux. Parce que si tu lui faisais du mal, Jane et moi, on s’arrangera pour que tu t’exprimes avec une voix suraiguë pour le restant de tes jours.
— Av ! protesta Poppy.
Il la pressa un peu plus contre lui et sourit à Ava.
— Ça me paraît honnête, dit-il en riant.
— Dis donc, De Sanges, félicitations ! cria Dev depuis le barbecue. Alors comme ça, Poppy t’a accroché un anneau dans le nez ?
— Hé oui ! Elle a vu Jane te promener en laisse et ça lui a donné des idées.
Il entraîna Poppy vers le groupe qui entourait le barbecue. Murphy vint à leur rencontre en souriant et lui tapota le dos d’un air ému.
— Félicitations, mon petit, dit-il. Tu vas le dire à Joe ?
— C’est déjà fait. Ava m’a proposé de l’inviter, mais il était déjà invité dans la famille de sa copine, alors je lui ai annoncé la nouvelle par téléphone.
Il regrettait un peu l’absence de son frère. Il aurait été heureux de partager sa joie avec lui.
— J’ai l’impression qu’il s’en sort bien, Murph, tu sais. Peut-être qu’il ne replongera pas, cette fois.
En tout cas, il le souhaitait ardemment.
Le saumon était prêt. Il fut retiré du gril et apporté à table tandis que les femmes y posaient des salades, du pain et des légumes.
Ils eurent droit à un buffet digne d’un restaurant chic grâce à Ava, rien à voir avec un pique-nique de base. Une fois qu’ils furent tous assis autour de la table en forme de boomerang, qui permettait à tout le monde de profiter de la vue spectaculaire, Ava remplit leurs verres, bière ou sangria selon leur préférence. Puis l’on porta des toasts aux nouveaux fiancés — toasts romantiques ou salaces, selon les auteurs.
Conscient de la chaleur dégagée par l’épaule de Poppy appuyée contre son bras, Jase écoutait d’une oreille distraite les conversations autour de lui. Il se sentait si heureux qu’il se reconnaissait à peine. Comme si elle avait compris ce qu’il ressentait, Poppy pressa son genou sous la table.
— J’ai su que je te voulais à la minute où j’ai posé les yeux sur toi, murmura-t-il à son oreille. Mais jamais je n’aurais cru qu’on pouvait aimer autant. Je croyais que le bonheur, c’était pour les autres. Les gens normaux…
— Mais tu es quelqu’un de normal, Jason ! répondit-elle avec une ferveur qui fit taire tout le monde.
Puis Murph dit quelque chose à Dev, le clan Kavanagh éclata alors de rire et le volume des conversations grimpa de nouveau.
— Je sais, dit-il à voix basse. Je me suis mal exprimé. Je voulais dire que je pensais que c’était pour les gens qui avaient eu une enfance normale, avec une vraie famille. Pas pour les types comme moi, au passé plutôt agité.
Elle inclina la tête pour le dévisager.
— Je me fiche de ton passé et de ce que tu as vécu, Jase. Ce qui compte, c’est toi, et ce qu’on vit maintenant. Je t’aime.
— Oh ! Poppy…
Il appuya son front contre le sien. Puis il l’embrassa et ses lèvres s’étirèrent en un sourire contre les siennes.
— Le jour où je suis venu à cette réunion, pour discuter du sort de Cory, de Danny et d’Henry…
Il fit claquer ses doigts.
— Eh bien, finalement, c’était mon jour de chance, poupée.
Elle lui sourit.
— C’était aussi le mien, murmura-t-elle tendrement. N’en doute surtout pas !
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Depuis qu’elle a croisé I'inspecteur Jason de Sanges, Poppy
Calloway n'arrive pas a chasser cet homme de ses pensées. Il faut
dire que dans le genre beau flic ténébreux et incorruptible, il

est tout simplement irrésistible. Si bien que quelques mois plus
tard, lorsqu'elle apprend qu’elle va devoir travailler avec lui a la
réinsertion de jeunes de son quartier, elle sent un trouble intense
I'envahir... avant de déchanter devant les maniéres glaciales de
Jason. Loin d'étre un héros chevaleresque, comme elle I'avait pensé,
c’est un homme froid et cynique, dont le caractére est a I'exact
opposé du sien ! Comment va-t-elle réussir a collaborer avec Jason,
qui non seulement a le don de la mettre systématiquement hors
delle, mais qui, en outre, semble pertinemment conscient de |'effet
incroyable qu'il a sur elle?

A PROPOS DE L'AUTEUR

A trente ans, Susan Andersen a une révélation : avec ce qu'elle a déja
vécy, elle a de quoi écrire un livre tout entier. Une révélation qui
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Weekly, Susan Andersen écrit des histoires droles, sexy, portées par des
personnages attachants et pleins de vie. Elle vit dans le Nord-Ouest
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